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LETTRES
PERSANES.

LETTRE X C V I.

Le premier Eunuque a Usbek.

Paris.

I L eft arrivé ici beaucoup de femmes 
jeunes du royaume de Vifâpour : j’en aï 
acheté une pour ton frerv le gouverneur de 
Mazenderan , qui m’envoya , il y a un 
mois , fon commandant fublime & cent 
tomans.

Je me connois en femmes , d’autant 
mieux qu’elles ne me furprennent pas, Sc 
qu’en moi les yeux ne font point troublés 
par les mouvemens du cœur. '

Je n’ai jamais vu de beauté fi régulière 
& li parfaite : fes yeux brillans portent la 
vîè fur fon vifage, & relèvent l’éclat d’une 
couleur qui pourroit effacer tous les char­
mes de la Circaflîe.

Tome II, ' A



Lettresz
Le premier eunuque d’un négociant 

d’Ifpahan la marchandoit avec moi : mais 
elle fe déroboit dédaigneufement à fes re­
gards , & fembloit chercher les miens , 
comme fi elle avoir voulu me dire qu’un 
vil marchand n’étoit pas digne d’elle , & 
qu’elle étoit deftinée à un plus illuftre 
époux.

Je te l’avoue ; je fens dans moi même 
une joie fecrete , quand je penfe aux char­
mes de cette belle perfonne : il me femblc 
que je la vois entrer dans le ferrail de ton 
frere : je me plais à prévoir l’étonnement 
de toutes fes femmes 5 la douleur impé- 
rieufe des unes , FatRiction muette, mais 
plus douloureufe , des autres ; la confola- 
tion maligne de celles qui n’e/perent plus 
rien , & l’ambition irritée de celles qui ef- 
perent encore.

Je vais, d’un bout du royaume à l’autre 
faire changer tout un ferrail de face. Que 
de pallions je vais émouvoir ! que de 
craintes & de peines je prépare !

Cependant, dans le trouble du dedans , 
le dehors ne fera pas moins tranquille .• les 
grandes révolutions feront cachées dans le 
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fond du cœur 5 les chagrins feront dévo­
rés , & les joies contenues : l’obéilfance ne 
fera jamais moins exaéte, & la réglé moins 
inflexible: la douceur, toujours contrainte 
de paroître , fortira du fond meme du dé- 
fefpoir.

Nous remarquons que, plus nous avons 
de femmes fous nos yeux, moins elles 
nous donnent d’embarras. Une plus grande 
néceflité de plaire , moins de facilité de 
s’unir , plus d’exemples de foumiffïon , 
tout cela leur forme des chaînes. Les 
unes font fans ceffe attentives fur les dé­
marches des autres : ri femble que , de 
concert avec nous , elles travaillent à fe 
rendre plus dépendantes : elles font une 
partie de notre ouvrage , & nous ouvrent 
les yeux , quand nous les fermons. Que 
dis-je ? elles irritent fans ceffe le maître 
contre leurs rivales , & elles ne voient pas 
combien elles fe trouvent près de celles 
qu’on punit.

Mais tout cela , magnifique feigneur, 
tout cela n’elt rien fans la préfence du 
maître. Que pouvons - nous faire avec ce 
vain fantôme d’une autorité qui ne fe com-

A ij 
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munique jamais toute entière ? Nous ne 
tepréfentons que foiblement la moitié de 
toi-même : nous ne pouvons que leur mon­
trer uneodieufe févérité. Toi, tu temperes 
la crainte par les efpérances , plus abfolu 
quand tucareffes , que tu ne l’es quand tu 
menaces.

Reviens donc , magnifique feigneur, re­
viens dans ces lieux porter par-tout les 
marques de ton empire. Viens adoucir 
des pallions défefpèrées • viens ôter tout 
prétexte de failli** : viens appaifer l’amour 
qui murmure , & rendre le devoir mêmç 
aimable : viens enfin foulager tes fideles 
eunuques d’un fardeau qui s’appefahtit 
chaque jour.

Du ferrait d‘Ifpahan , le S de la 
lune de Zilhagé , Ï716,
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LETTRE X C V 11.
U S B E K A H A S S E I N , D E R V I S 
de là Mont agne de Jaron.

O TOI , fage dervis, dont l’efprit cu­
rieux brille de tant de connoiflances , 
écoute ce que je vais te dire !

Il y a ici des philofophes , qui à la vé­
rité n’ont point atteint jufqu’au faîte de 
la fagefle orientale : ils n’ont point été ra­
vis jufqu’au trône lumineux ; ils n’ont ni 
entendu les paroles inetfables dont les con­
certs des anges retentiffent , ni fenti les 
formidables accès d’une fureur divine ; 
mais, laifïes à eux-mêmes , privés des 
faintes merveilles, ils fuivent , dans le 
filence , les traces de la raifon humaine.

Tu ne faurois croire jufqu’cù ce guide 
les a conduits. Ils ont débrouillé le chaos, 
& ont expliqué , par une méchanique fim- 
ple, l’ordre de l’architeftore divine. L’au­
teur de la nature a donné du mouvement 
à la matière -, il n’en a pas fallu davan­
tage pour produire cette prodigieufe va­

A iij



6 Lettres
riété d’effets que nous voyons dans l’uni­
vers.

Que les légiflateurs ordinaires nous pro- 
pofent des loix pour régler les fociétés 
des hommes ; -des loix auffi fujettes au 
changement, que l’efprit de ceux qui les 
propofent, & des peuples qui les obfer- 
vent : ceux - ci ne nous parlent que des 
loix générales , immuables , éternelles , 
qui s cbfervent fans aucune exception , 
avec un ordre,une régularité & une promp­
titude infinie , dans l’immenfité des ef- 
paces.

Et que crois-tu , homme divin , que 
foient ces loix 3 Tu t’imagines peut - être 
qu’entrant dans le confeil de l’éternel, tu 
vas être étonné par la fublimité des myf- 
teres : tu renonces par avance à compren­
dre ; tu ne te propofes que d”admirer.

Mais tu changeras bientôt de penfée s 
elles n’éblouifiènt point par un faux ref- 
peft : leur fimplicité les a fait long-tems 
méconnoître ; 2c cen’eftqu’après bien des 
réflexions , qu’on en a vu toute la fécon­
dité & toute l’étendue.

La première eft que tout corps tend à 
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décrire une ligue droite , à moins qu’il ne 
rencontre quelque obftacle qui l’en dé­
tourne : & la fécondé , qui n’en eft qu’une 
fuite , c’eft que tout corps qui tourne au­
tour d’un centre , tend à s’en éloigner 5 
parce que plus il en eft loin , plus la ligne 
qu’il décrit approche de la ligne droite.

Voilà , fublime dervis , la clef de la 
nature : voilà des principes féconds, dont 
on tire des conféquences à perte de vue.

La connoilfance de cinq ou lix vérités 
a rendu leur philofophie pleine de mira­
cles , & leur a fait faire prefque autant de 
prodiges & de merveilles , que tout ce 
qu’on nous raconte de nos faints prophètes.

Car enfin, je fuis perfuadé qu’il n’y a 
aucun de nos do&eurs qui n’eùt été em- 
barraffé , fi on lui eût dit de pefer,.dans 
une balance , tout l'air qui eft autour de 
la terre, ou de mefurer toute l’eau qui 
tombe chaque année fur là furface, & qui 
n’eût penfé plus de quatre fois , avant de 
dire combien de lieues le fon fait dans 
une heure ; quel tems un rayon de lumière 
emploie à venir du foleil à nous 5 combien 
de toifes il y a d’ici à Saturne ; quelle eft 

A iv



s Lettres
la courbe félon laquelle un vailfeau doit 
être taillé , pour être le meilleur voilier 
qu’il foit pofiible.

Peut - être que , fi quelque homme di­
vin avoit orné les ouvrages de ces philo­
sophes de paroles hautes ce fublimes ; s’il 
y avoit mêlé des figures hardies & des allé­
gories myftérieufes, il autoit fait un bel 
ouvrage , qui n’auroit cédé qu’au faint al­
coran.

Cependant, s’il te faut dire ce que je 
penfe . je ne m’accommode gueres du ftyle 
figuré. Il y g, dans rôtie alcoran , un grand 
nombre de petites chofes , qui me paroif- 
fent toujours telles , quoiqu’elles foient 
relevées parla force 8c la vie del’expref- 
fion. Il femble d’abord que les livres inf- 
pirés ne font que les idées divines rendues 
en langage humain • au contraire , dans 
notre alcoran , on trouve fouvent le lan­
gage de dieu & les idées des hommes , 
comme fi , par un admirable caprice , dieu 
y avoit diété les paroies , 8c que l’homme 
eût fourni les penfées.

Tu diras peut-être que je parle trop li­
brement de ce qu’il y a de plus faint parmi 
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nous ; tu croiras que c’eft le fruit de l’in­
dépendance ou. l’on vit dans ce pays. Non,, 
grâces au ciel, l’efprit n’a pas corrompu 
le cœur , & tandis que je vivrai, Hali fera 
mon prophète.

De Paris, le de la lune 
de Chahhan , 1714.

LETTRE XCVIII.
U SB EK A IBBEN.

^4 Smyrne.

Il n’y a point de pays au monde où la 
fortune foit fi inconftante que dans celui- 
ci. Il arrive , tous les dix ans , des révo­
lutions qui précipitent le riche dans la mi- 
fere , & enlevent le pauvre avec des ailes 
rapides au comble des richeffes. Celui-ci 
eft étonné de fa pauvreté ; celui-là l’eft de 
fon abondance. Le nouveau riche admire 
la fageffe de la providences le pauvre, 
l’aveugle fatalité du deftin.

Ceux qui lèvent les tributs nagent au 
milieu des tréfors : parmi eux, il y a peu 
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de Tantales. Ils commencent pourtant ce 
métier par la dernicre mifere. Ils fontmé- 
prifés comme de la boue, pendant qu’ils 
font pauvres 5 quand ils font riches, on 
les eftime allez ; auffi ne négligent-ils rien 
pour acquérir de l’eftime.

Ils font à préfent dans une fituationbien 
terrible. On vient d’établir une chambre , 
qu’on appelle de ju'lice , parce qu’elle va 
leur ravir tout leur bien. Ils ne peuvent, 
ni détourner , ni cacher leurs effets 5 car on 
les oblige de les déclarer au jufte , fous 
peine de la vie : einû on les fait palier par 
un défilé bien étroit , je veux dire } entre 
la vie & leur argent. Pour comble d’in­
fortune , il y a un miniftre connu par fon 
efprit, qui les honore de fes plaifanteries, 
& badine fur toutes les délibérations du 
confeil. On ne trouve pas tous les jours des 
miniftres difpofés à faire rire le peuple ; 
èc l’on doit lavoir bon gré à celui-ci de 
l’avoir entrepris.

Le corps des laquais eft plus refpeétable 
en France qu’ailleurs : c’eft un féminaire 
de grands feigneurs ; il remplit le vide 
des autres états. Ceux qui le compofent 
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prennent la place des grands malheureux , 
des magiftrats ruinés , des gentilshommes 
tués dans les fureurs de la guerre : & , 
quand ils ne peuvent pas fuppléer par eux- 
mêmes , ils relevent toutes les grandes 
maifons par le moyen de leurs filles , qui 
font comme une efpece de fumier qui en- 
graiïfe les terres montagneufes & arides.

Je trouve , Ibben , la providence admi­
rable dans la maniéré dont elle a diftribué 
les richeffes. Si elle ne les avoit accordées 
qu’aux gens de bien , on ne les auroit pas 
allez diitinguées de la vertu, ôc on n’en au- 
roitplus fentitout le néant. Mais, quand 
on examine qui font les gens qui en font 
les plus chargés, à force de méprifer les 
riches, on vient enfin à méprifer les ri- 
cheiTes,

De Paris , le iS de la lune 
de Maharram, 1717,
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LETTRE XCIX.
Rica a R h é d i.

^t Venife^

Je trouve les caprices de la mode , chez 
les François, étonnans. Ils ont oublié com­
ment ils étoient habillés cet été ; ils igno­
rent encore plus comment ils le feront cet 
hiver : mais , fur-tout , on ne fauroit 
croire combien il en coûte à un mari , 
pour mettre fa femme à la mode.

Que me ferviroit de te faire une defcrip- 
tion exafte de leur habillement & de leurs 
parures ? Une mode nouvelle viendroit dé­
truire tout mon ouvrage , comme celui de 
leurs ouvriers ; &, avant que tu euffes reçu 
ma lettre , tout feroit changé.

Une femme qui quitte Paris , pour aller 
palfer fix mois à la campagne , en revient 
auffi antique que fi elle s’y étoit oubliée 
trente ans. Le fils méconnoîtle portrait de 
fa mere , tant l’habit avec lequel elle eft 
peinte , lui paroît étranger : il s’imagine 
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que c’efl: quelque Américaine qui y eft re- 
préfentée , ou que le peintre a voulu expri­
mer quelqu’une de fes fantaifies.

Quelquefois les coëft'ures montent in- 
fenlïblement, & une révolution les fait def- 
cendre tout-à-coup. Il a été un tems que 
leur hauteur immenfe mettoit le vifage 
d’une femme au milieu d’elle-même : dans 
un autre , c’étoient les pieds qui occu_ 
poient cette place ; les talons faifoient un 
piédçftal qui les tenoit en l’air. Qui pour- 
roit le croire ? les architectes ont été fou- 
vent obligés de hauÆer , de baiûer Sc d’é- 
largir leurs portes , felun que les parures 
des femmes exigeoient d’eux ce change­
ment 5 & les réglés de leur art ont été 
alfervies à ces caprices. On voit quelque­
fois , fur un vifage, une quantité prodi- 
gieufe de mouches , Se elles difparoilfent 
toutesle lendemain. Autrefois les femmes 
avoient de la taille & des dents ; aujour­
d’hui il n’en efc pas queftion. Dans cette 
changeante nation , quoi qu’en difent les 
mauvais plaifans , les filles fe trouvent 
autrement faites que leurs meres.

11 en eft des maniérés & de la façon de 
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vivre , comme des modes : les François 
changent de mœurs félon l’âge de leur 
loi. Le monarque pourroit même parve­
nir à rendre la nation grave , s’il l’avoit 
entrepris. Le prince imprime le caraftere 
de fon efprit à la cour , la cour à la ville , 
la ville aux provinces. L’ame du fouverain 
eft un moule qui donne la forme à toutes 
les autres.

De Parts, le 8 Se la lune
de Saphar, 1717.

LETTRE C.

Rica au meme.

Je te parlois l’autre jour de l’inconftance 
prodigieufe des François fur leurs modes. 
Cependant il eft inconcevable à quel point 
ils en font entêtés ; ils y rappellent tout : 
c’eft la réglé avec laquelle ils jugent de 
tout ce qui fe fait chez les autres nations ; 
ce qui eft étranger, leur paroît toujours 
ridicule. Je t’avoue que je ne faurois gueres 
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ajufter cette fureur pour leurs coutumes , 
avec l’inconftance avec laquelle ils en 
changen*- tous les jours.

Quand je te dis qu’ils méprifent tout cc 
qui eft étranger, je ne parle que des baga­
telles j car , fur les chofes importantes, ils 
femblent s’être méfiés d’eux-mêmes, juf- 
qu’à fe dégrader. Ils avouent de bon cœur 
que les autres peuples font plus fages, 
pourvu qu’on convienne qu’ils font mieux 
vêtus : ils veulent bien s’affujettir aux loix 
d’une nation rivale , pourvu que les per- 
ruquieis François décident en législateurs 
,fur la forme des pe./uques étrangères. 
-Rien ne leur paroît fi beau que de voir 
le goût de leurs cuifiniers régner du fep- 
tentrion au midi, & les ordonnances de 
leurs coëffeufes portées dans toutes les 
toilettes de l’Europe.

Avec ces nobles avantages , que leur 
importe que le bon fens leur vienne d’ail­
leurs , & qu’ils aient pris de leurs voifins 
tout ce qui concerne le gouvernement po­
litique ôc civil ?

Qui peut penfer qu’un royaume, le plus 
ancien & le plus puifiant de l’Europe, foit
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gouverné , depuis plus de dix fiecles , pat 
des loix qui ne font pas faites pour lui ? Si 
les Frânçois avoient été conquis, ceci ne 
feroit pas difficile à comprendre t mais ils 
font les conquérans.

Ils ont abandonné les loix anciennes , 
faites par leurs premiers rois dans les af- 
femblées générales de la nation : &, ce 
qu’il y a de fingulier , c’eft que les loix 
Romaines, qu'ils ont prifes à la place , 
étoient en partie faites & en partie rédigées 
par d.es empereurs contemporains de leurs 
légiflateurs.

Et afin que l’acquifirion fût entière , 
& que tout le bon fens leur vînt d’ail­
leurs , ils ont adopté toutes les conftitu- 
tions des papes, & en ont fait une nou­
velle partie de leur droit : nouveau genre 
de fervitude.

Il eft vrai que, dans les derniers tems , 
on a rédigé par écrit quelques ftatuts des 
villes & des provinces : mais ils fontpref- 
que tous pris du droit Romain.

Cette abondance de loix adoptées,&•, 
pour ainfî dire, naturalifées , eft fi grande, 
qu’elle accable également la juftice & les 

juges,
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piges. Mais ces volumes de loix ne font 
rien en comparaifon de cette armée ef­
froyable de gloffateurs s de commenta­
teurs , de compilateurs ; gens auïlï foi- 
bles par le peu de Jufteflc de leur efprit, 
qu’ils font forts par leur nombre pro­
digieux.

Ce n’eft pas tout r ces loix étrangères 
ont introduit des formalités dont l’excès 
eft la honte de la raifon humaine. Il fe- 
roit affez difficile de décider fi la forme 
s’eft rendue plus pernicieufe, loifqu’elle 
eft entrée dans la /urifprudence, ou lors­
qu’elle s’eft logée dans la médecine : fi 
elle a fait plus de ravages fous la robe 
d’un jurifconfulte, que fous le large cha­
peau d’un médecin ; & fi, dans l’une, elle 
a plus ruiné de gens , qu’elle n’en a tué 
dans l’autre.

De Paris, le 17 de la lune 
de Saphar 1717*
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LETTRE CI.
U S B E K A * * *.

10 N parle toujours ici de la conftitutioni 
J’entrai l’autre jour dans une maifon , où 
je vis d’abord un gros homme avec un 
teint vermeil, qui difoit d’une voix forte : 
J’ai donné mon mandement 5 je n’irai 
point répondre à tout ce que vous dites : 
mais lifez-le ce mandement, & vous ver- 
tez que j’y ai réfclu tous vos doutes. J’ai 
inen fué pour le faire , dit-il en portant 
3a main fur le front 5 j’ai eu befoin de 
toute ma doéhine , & il m’a fallu lire 
bien des auteurs latins. Je le crois, dit un 
homme qui fe trouva là , car c’eft un bel 
ouvrage 5 &. je défierois bien ce jéfuite, 
qui vient ïï fouvent vous voir, d’en faire 
un meilleur. Lifez-k donc , reprit-il, 5c 
vous ferez plus inftruit fur ces matières 
dans un quart-d’heure, que fi je vous en 
avois parlé toute la journée. Voilà comme 
il évitoit d’entrer-en converfation, & de 
commettre fa fuffifance. Mais, comme il
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fe vît preïTé, il fut obligé de fortir de fes 
retranchemens ; Sc il commença à dire 
théologiquement force fottifes, foutenu 
d’un dervis qui les lui rendoit très-refpec- 
tueufement. Quand deux hommes qui 
étoient là lui niorent quelques principes , 
il difoit d’abord : Cela efr certain , nous 
l’avons jugé ainfi , & nous fommes des 
juges infaillibles. Et comment, lui dis- 
je alors , êtes-vous des juges infaillibles ? 
Ne voyez-vous pas, reprit-il, que le faint 
efprit nous éclaire ? Cela eft heureux, 
lui répondis-je ; car, dé la maniéré dont 
vous avez parlé tout aujourd’hui, je re- 
connois que vous avez grand befoin d’être 
çclairé.

De Paris, le 18 de la lune, 
de Rebiab , i , 1717»

Bij
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LETTRE CII.
U S B E K A I B B E N.

A Smyrne.

Les plus puilfans états de l’Europe font 
ceux de l’empereur , des rois de France , 
d’Efpagne & d’Angleterre. L’Italie & 
une grande partie de l’Allemagne font 
partagées en un nombre infini de petits 
états, dont les princes font, à proprement 
parler , les martyrs de la fouveraineté. Nos 
glorieux fultans ont plus de femmes que 
quelques-uns de ces princes n’ont de fu- 
jets. Ceux d’Italie, qui ne Ibntpas fi unis» 
font plus à plaindre : leurs états font ou­
verts comme des caravanferas, où ils font 
obligés de loger les premiers qui viennent: 
il faut donc qu’ils s'attachent aux grands 
princes, & leur falfent part de leur frayeur, 
plutôt que de leur amitié.

La plupart des gouvernemens d’Europe 
font monarchiques , ou plutôt font ainfî 
appelles ; car je ne fais pas s’il y en a ja-
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maïs eu véritablement de tels ; au moins 
eft-il difficile qu'ils aient fubfifté long- 
tems dans leur pureté. C’eft un état vio­
lent , qui dégénéré toujours en dêfpotif- 
me , ou en république. La puifTance ne 
peut jamais être également part.-.gée entre 
le peuple ôc le prince -, l’équilibre eft trop 
difficile à garder : il faut que le pouvoir 
diminue d’un côté , pendant qu’il aug­
mente de l’autre : mais l’avantage eft or­
dinairement du côté du prince , qui eft à 
la tête des armées.

Audi le pouvoir des ~ois d’Europe eft-il 
bien grand, & on peut dire qu’ils l’ont 
tel qu’ils le veulent ; -mais ils ne l’exercent 
point avec tant d’étendue que nos fultans: 
premièrement, parce qu’ils ne veulent point 
choquer les mœurs ôt la religion des 
peuples 5 fecondement, parce qu’il n’eft 
pas de leur intérêt de les porter fi loin.

Rien ne rapproche plus nos princes de 
la condition de leurs fujets, que cet im- 
menfe pouvoir qu’ils exercent fur euxj rien 
ne les foumet plus aux revers & aux ca­
prices de la fortune.

L’tifage où ils font de faire mourir tous
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ceux qui leur déplaifent, au moindre figne 
qu’ils font, renverfe la proportion qui 
doit être entre les fautes' & les peines , 
qui elt comme l’ame des états & l’har­
monie des empires ; & cette propofition , 
fcrupuleufement gardée par les princes 
chrétiens, leur donne un avantage infini 
fur nos fultans.

Un Perlât? qui, par imprudence ou par 
malheur, s’eft attiré la difgrace du prince , 
eft fur de mourir : la moindre faute ou 
le moindre caprice le met dans cette né- 
ceffité. Mais, s’il avoit attenté à la vie 
de fon fouverain , s’il avoit voulu livrer 
fes places aux ennemis, il en feroit quitte 
auffi pour perdre la vie : il ne court pas 
plus de rifque dans ce dernier cas que dans 
le premier.

■ Auflî, dans la moindre difgrace, voyant 
la mort certaine, & ne voyant rien de pis a 
il fe porte naturellement à troubler l’état, 
& à confpirer contre le fouverain 5 feule 
leïfource qui lui refte.

Il n’en efi pas de même des grands d’Eu­
rope , à qui la difgrace n’ôte rien que la 
bienveillance & la faveur. Ils fe retirent
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de la cour, & ne fongent qu’à jouir d’une 
vie tranquille & des avantages de leur 
naiflance. Comme on ne les fait gueres 
périr -que pour le crime de lèze-rmjefté , 
ils craignent d’y tomber , par la considé­
ration de ce qu’ils ont à perdre , & du 
peu qu’ils ont à gagner : ce qui-fait qu’on 
voit peu de révoltes, & peu de princes qui 
périfl'ent d’une mort violente.

Si, dans cette autorité illimitée qu’ont 
nos princes , ils n’apportoient pas tant de 
précautions pour mettre leur vie en fureté, 
ils ne vivroient pas un jour 5 & s’ilsn’a- 
voient à leur folde un nombre innom­
brable de troupes pour tyrannifer le refte 
de leurs fujets , leur empire ne fubfifteroit 
pas un mois.

Il n’y a que quatre ou cinq fiecles 
qu’un roi de France prit des gardes , 
contre l’ufage de ces tems-là, pour fe ga­
rantir des alfaffins qu’un petit prince d’Afie 
avoit envoyés pour le faire périr : jufques- 
là les rois avoient vécu tranquilles au mi­
lieu de leurs fujets , comme des peres au 
milieu de leurs enfans.

Sien loin que les rois de France puif-
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fent, de leur propre mouvement, ôtef îâ 
vie à un de leurs fujets, comme nos ful- 
tans , ils portent au contraire toujours 
avec eux la grâce de tous les criminels : 
il fuffit qu’un homme ait été aiTez heu­
reux pour voir l’augufte vifage de fon 
prince , pour qu’il ceffe d’être indigne 
jde vivre. Ces monarques font comme 
le foleil, qui porte par-tout la chaleur 8c 
la vie.

De Paris , le 8 de la lune 
de Rebiab, a , 1717.

LETTRE CIIÏ.
U S B E K AU MEME.

POUR fuivre l’idée de ma derniere let­

tre , voici à-peu-près ce que me difoit 
l’autre jour un Européen affez fenfé.

Le plus mauvais parti que les princes 
d’Afie aient pu prendre , c’eft de fe ca­
cher comme ils font. Ils veulent fe ren- 
dre plus relpeftables ; mais ils font ref- 
pefter la royauté , ôc non pas le roi:, & 

attachent
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attachent l’efprit des fujets à un certain 
trône , & non pas à une certaine per- 
fonne.

Cette puiflànce invifible qui gouverne, 
eft toujours la même pour le peuple. 
Quoique dix rois, qu’il ne connoît que 
de nom , fe foient égorgés l’un après l’au­
tre , il ne fent aucune différence : c’eft 
comme s’il avoit été gouverné fucceftîve- 
ment par des efprirs.

Si le déteftable parricide de notre grand 
roi Henri IV avoit porté ce coup fur un 
roi des Indes ; maître du fceau royal & 
d’un tréfor immenfe qui auroit femblé 
amaffé pour lui, il auroit pris tranquille­
ment les rênes de l’empire, fans qu’un 
feul homme eût penfé à réclamer fon roi, 
fa famille ôc fes enfans.

On s’étonne de ce qu’il n’y a prefque 
jamais de changement dans le gouverne­
ment des princes d’orient : d’où vient 
cela , fi. ce n’eft de ce qu’il eft tyranniquç 
& affreux ?

Les changemens ne peuvent être faits 
que par le prince ou par le peuple : mais 
là , les princes n’ont garde d’en faire , 

Tome II. C 
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parce que , dans un fi haut degré de 
puiffance , ils ont tout ce qu’ils peuvent 
avoir : s’ils changeoient quelque chofe , 
ce ne pourroit être qu’à leur préjudice.

Quant aux fujets , fi quelqu’un d’eux 
forme quelque réfolution, il ne fauroit 
l’exécuter fur l’état 5 il faudroit qu’il con­
trebalançât tout-à-coup une puiffance re­
doutable & toujours unique 5 le tems lui 
manque , comme les moyens : mais il 
n’a qu’à aller à la fource de ce pouvoir 5 
& il ne lui faut qu’un bras Sc qu’un inf- 
tant.

Le meurtrier monte fur le trône -, pen­
dant que le monarque en defcend, tombe, 
& va expirer à, fes pieds.

Un mécontent, en Europe , fonge à 
entretenir quelque intelligence fecrette , 
à fe jeter chez les ennemis , à fe faifir 
de quelque place, à exciter quelques vains 
murmures parmi les fujets. Un mécon­
tent , en Afie, va droit au prince , étonne , 
frappe , renverfe : il en efface jufqu’à 
l’idée 5 dans un inftant, l’efclavc & le 
maître ; dans un inftant, ufurpateur & lé­
gitime.
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Malheureux le roi qui n’a qu’une tête ! 

ïi femble ne réunir fur elle toute fa puif- 
fance , que pour indiquer au premier am­
bitieux l’endroit où. il la trouvera toute en­
tière.

De Paris , le 17 de lalune
de Rebiab , 1, 1717.

LETTRE CIV.
U S B E K AU ME ME.

To U S les peuples d’Europe ne font 
pas également fournis à leurs princes : par 
exemple, l’humeur impatiente des An- 
glois ne lailfe guere à leur roi le tems 
d’appefantir fon autorité. La foumifiion 
& l’obédfance font les vertus dont ils fe 
piquentle moins. Ils difent là - deflùs des 
chofes bien extraordinaires. Selon eux, 
il n’y a qu’un lien qui puifte attacher les 
hommes, qui eft celui de la gratitude : 
un mati, une femme , un pere 5c un fils , 
ne font liés entre eux que par l’amour 
qu’ils fe portent, ou par les bienfaits qu’ils

Cij
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fe procurent 5 & ces motifs divers de re- 
connoiflance font l’origine de tous les 
royaumes & de toutes les fociétés.

Mais fi un prince , bien loin de faire 
vivre fes fujets heureux , veut les accabler 
& les détruire , le fondement de l’obéif- 
fance ceffe 5 rien ne les lie , rien ne les 
attache à lui, & ils rentrent dans leur li­
berté naturelle. Ils foutiennent que tout 
pouvoir fans bornes ne fauroit être légitime, 
parce qu’il n’a jamais pu avoir d’origine lé­
gitime. Car nous ne pouvons pas, difent-ils, 
donner à un autre plus de pouvoir fur nous, 
que nous n’en avons nous - mêmes : or , 
nous n’avons pas fur nous-mêmes un pou­
voir fans bornes -, par exemple , nous ne 
pouvons pas nous ôter la vie : perfonne 
n’a donc, concluentfils , fur la terre un 
tel pouvoir.

Le crime de lèfe - majefté n’eft autre 
chofe, félon eux, que le crime que le plus 
foible commet contre le plus forten lui 
défobéilfant, de quelque maniéré qu’il lui 
défobéilfe. Auffi le peuple d’Angleterre , 
.qui fe trouva le plus fort contre un de leurs 
rois, déclara-t-il que c’étoit un crime de
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lèfe-majefté à un prince de faire la guerre 
à fes fujets. Ils ont donc grande raifon , 
quand ils difent que le précepte de leur 
alcoran , qui ordonne de fe foumettre aux 
puiffances , n’eft pas bien difficile à fui- 
vre, puifqu’il leur eft impofîible de ne le 
pas obferver 5 d’autant que ce n’eft pas au 
plus vertueux qu’on les oblige de fe fou­
mettre , mais à celui qui eft le plus fort.

Les Anglois difent qu’un de leurs rois 
ayant vaincu & fait prifonnier un prince 
qui lui difputoit la couronne, voulut lui 
reprocher fou infidélité & fa perfidie : il 
n’y a qu’un momein, dit le ptince infor­
tuné ; qu’il vient d’être décidé lequel de 
nous deux eft le traître.

Un ufurpateur déclare rebelles tous ceux 
qui n’ont point opprimé la patrie comme 
lui 5 & , croyant qu’il n’y a pas de loi là 
où il ne voit point de juges , il fait révé­
rer , comme des arrêts du ciel, les capri­
ces du hafard ôc de la fortune.

De Paris , le 20 de la lune 
de Rebiab t 2 , 1717.

C iij
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LETTRE CV.

Rhédia Usbek.

Paris,

T U m’as beaucoup parlé , dans une de 
tes lettres , des fciences & des arts culti­
vés en occident. Tu me vas regarder 
comme un barbare : mais je ne fais û l’u­
tilité que l’on en retire, dédommage les 
hommes du mauvais ulage que l’on en fait 
tous les jours.

J’ai ouï dire que la feule invention des 
bombes avoit ôté la liberté à tous les peu­
ples de l’Europe. Les princes ne pouvant 
.plus confier la garde des places aux bour­
geois , qui, à la première bombe, fe 
feroient rendus , ont eu un prétexte pour 
entretenir de gros corps de troupes réglées, 
avec lefquelles ils ont, dans la fuite, op­
prime leurs fujets.

Tu fais que, depuis l’invention de la 
poudre , il n’y a plus de places imprena­
bles ; c’eft-à-dire , Usbek, qu’il n’y a



Perfanes, 51 

plus d’afyle fur la terre contre l’injullicc 
& la violence.

Je tremble toujours qu’on neparvienne, 
à la fin , à découvrir quelque fecret qui 
fournifie une voie plus abrégée pour faire 
périr les hommes, détruire les peuples &: 
les nations entières.

Tu as lu les hiftoriens : fais-y bien at­
tention ; prefque toutes les monarchies 
n’ont été fondées que fur l’ignorance des 
arts, n’ont été détruites que parce qu’on 
les a trop cultivés. L’ancien empire de 
Perfe peut nous en fournir un exemple do- 
meftique.

Il n’y a pas long terris que je fuis en 
Europe ; mais j’ai ouï parler à des gens 
fenfés des ravages de la chymie. Il femblc 
que ce foit un quatrième fléau, qui ruine 
les hommes Sc les détruit en détail , mais 
continuellement 5 tandis que la guerre , 
la pefte , la famine , les détruifent en 
gros , mais par intervalles.

Que nous a fervil’invention de la bouf- 
fole , êc la découverte de tant de peuples, 
qu’à nous communiquer leurs maladies 
plutôt que leurs richelfes ? L’or & l’ar-

C iv
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gent a voient été établis , par une conven­
tion générale, pour être le prix de toutes les 
marchandifes , & un gage de leur valeur , 
par la raifon que ces métaux étoient rares 
& inutiles à tout autre ufage : que nous im- 
portoit-il donc qu’ils devinfient plus com­
muns , & que , pour marquer la valeur 
d’une denrée , nous enflions deux ou trois 
lignes au lieu d’un ? Cela n’en étoit que 
plus incommode.

Mais , d’un autre côté, cette invention a 
été bien pernicieufe aux pays qui ont été 
découvetts. Les nations entières ont été 
détruites j & les hommes, qui ont échappé 
à la mort , ont été réduits à une fervi- 
tude fi rude , que le récit en fait frémir les 
mufulmans.

Heureufe l’ignorance des enfans de 
Mahomet’. Aimable {implicite , fi chérie 
de notre faint prophète , vous me rappe­
lez toujours la naïveté des anciens tems , 
& la tranquillité qui régnoit dans le coeur 
de nos premiers peres.

De Fenife , le de la lune 
de Rahma^an, 1717.
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LETTRE CVI.

UsbekaRhédi.

A Venife.

O U tu ne penfes pas ce que tu dis, ou 
bien tu fais mieux que tu ne penfes. Tu 
as quitté ta patrie pour t’inftruire , & tu 
méprifes toute inftru&ion : tu viens , pour 
te former, dans un pays où l’on cultive 
les beaux arts ; & tu les regardes comme 
pernicieux. Te le dirai-je , Rhédi J je fuis 
plus d’accord avec toi, que tu ne l’es avec 
toi-même.

As-tu bien refléchtà l’état barbare & 
malheureux où nous entraîneroit la perte 
des arts ? lln’eftpas nécehaire de fe l’ima- 
siner, on peut le voir. Il y a encore des 
peuples fur la terre , chez lefquéls un 
finge paffablement inftruit pourroit vivre 
avec honneur 5 il s’y trouveroit à - peu­
ples à la portée des autres habitans ; on 
ne lui trouveroit point l’efprit fingulier 
ni le caraftere bizarre j il pafferoit tout 
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comme un autre, & feroit même diftingué 
par fa gentilleffe.

Tu dis que les fondateurs des empires 
ont prefque tous ignoré les arts. Je ne 
te nie pas que des peuples barbares n’aient 
pu , comme des torrens impétueux , fe 
répandre fur la terre, & couvrir de leurs 
armées féroces les royaumes les plus poli­
cés. Mais, prends-y garde 5 ils ont appris 
les arts , ou les ont fait exercer aux peu­
ples vaincus , fans cela, leur puiffance au- 
roit pafie comme le bruit du tonnerre & 
des tempêtes.

Tu crains , dis-tu, que l’on n’invente 
quelque maniéré de deftruÊtion plus cruelle 
que celle qui eft en ufage. Non : fi une 
fatale invention venoit à fe découvrir , 
elle feroit bientôt prohibée par le droit des 
gens ; Sc le confentement unanime des 
nations enfeveliroit cette découverte. Il 
n’eft point de l’intérêt des princes de faire 
des conquêtes par de pareilles voies : ils 
doivent chercher des fujets, & non pas des 
terres.

Tu te plains de l’invention de la poudre 
& des bombes j tu trouves étrange qu’il
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n*y ait plus de place imprenable : c’eft-à- 
dire, que tu trouves étrange que les guerres 
foient aujourd’hui terminées plutôt qu’elles 
ne Tétoient autrefois.

Tu dois avoir remarqué, en lifant les 
hiftoires , que, depuis l’invention de la 
poudre, les batailles font beaucoup moins 
fanglantes qu’elles ne l’étoient, parce qu’il 
n’y a prefque plus de mêlée.

Et , quand il fe feroit trouvé quelque 
cas particulier ou un art auroit été préju­
diciable , doit-on pour cela le rejeter ? 
Penfes-tu , Rhcdi, que la religion que 
notre faint prophète a apportée du ciel , 
foit pernicieufe , parce qu’elle fervira un 
jour à confondre les perfides chrétiens ?

Tu crois que les arts amolliffent les peu­
ples , 8c par-là. font caufe de la chute des 
empires. Tu parles de la ruine de celui 
des anciens Perfcs , qui fut l’effet de leur 
mollefle : mais il s’en faut bien que cet 
exemple décide, puifque les Grecs, qui 
les vainquirent tant de fois 8c les fubjugue- 
rent, cultivoient les arts avec infiniment 
plus de foin qu’eux.

Quand on dit que les arts rendent ks
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hommes efféminés, on ne parle pas du 
moins des gens qui s’y appliquent, puis­
qu’ils ne font jamais dans l’oifiveté , qui , 
de tous les vices , eft celui qui amollit le 
plus le courage.

Il n’eft donc queftion que de ceux qui 
en jouiffent. Mais comme, dans un pays 
policé , ceux qui jouiffent des commo­
dités d’un art , font obligés d’en cultiver 
un autre , à moins de fe voir réduits à 
une pauvreté honteuse ; il fuit que l’oifi­
veté & la molleffe font incompatibles avec 
les arts.

Paris eft peut-être la ville du monde la 
plus fenfuelle , & ou l’on raffine le plus 
fur les plaifirs ; mais c’eft peut-être celle 
où l’on mene une vie plus dure. Pour 
qu’un homme vive délicieufement, il faut 
que cent autres travaillent fans relâche. 
Une femme s’eft mife dans la tête qu’elle 
devoir paroître à une aùcmblée avec une 
certaine parure ; il faut que , dès ce mo­
ment, cinquante artifans ne dorment plus, 
& n’aient plus le loifir de boire & de 
manger : elle commande , & elle eft obéie 
plus promptement que ne feroit notre mo-
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nargue, parce que l’intérêt eft le plus grand 
monarque de la terre.

Cette ardeur pour le travail, cette paf- 
fion de s’enrichir , paffe de condition en 
condition, depuis les artifans jufqu’aux 
grands. Perfonne n’aime à être plus pau­
vre que celui qu’il vient de voir immé­
diatement au-deffous de lui. Vous voyez, 
à Paris , un homme qui a de quoi vivre 
jufqu’au jour du jugement, qui travaille 
fans ceffe , & court rifque d’accourcir 
fes jours , pour amaffer , dit-il, de quoi 
vivre.

Le même e/prit gagne la nation 5 on 
n’y voit que travail & qu’induftrie. Où 
eft donc ce peuple efféminé dont tu parles 
tant ?

Je fuppofe , Rhédi, qu’on ne fouffrît 
dans un royaume que les arts abfolument 
néceffaires à la culture des terres , qui font 
pourtant en grand nombre , &: qu’on en 
bannît tous ceux qui ne fervent qu’à la 
volupté ou à la fantaifie ; je le foutiens, 
cet état feroit un des plus miférables qu’il 
y eût au monde.

Quand les habitans auroient aflez de
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courage’ pour fe paffer de tant de chofes 
qu’ils doivent à leurs befoins, le peuple 
dépériroit tous les jours; 8c l’état devien- 
droit fi foib'le, qu’il n’y auroit fi petite 
puifiance qui ne pût le conquérir.

Il feroit aifé d’entrer dans un long dé­
tail , & de te faire voir que les revenus 
des particuliers cefferoient prefque abfolu- 
ment, & par conféquent ceux du prince. 
Il n’y auroit prefque plus de relation de 
facultés entre les citoyens : on verroit 
finir cette circulation de richeffes 8< cette 
progrefïion de revenus, qui vient de la 
dépendance où font les arts les uns des 
autres : chaque particulier vivroit de fa 
terre , 8c n’en retireroit que ce qu’il faut 
précifément pour ne pas mourir de faim. 
Mais , comme ce n’eft pas quelquefois la 
vingtième partie des revenus d’un état, il 
faudroit que le nombre des habitans dimi­
nuât à proportion , & qu’il n’en reftât que 
la vingtième partie.

Fais bien attention jafqu’où. vont les 
revenus de l’induftrie. Un fonds ne pro­
duit annuellement à fon maître que la 
vingtième partie de fa valeur ; mais, avec
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tine pîftole de couleur, un peintre fera un 
tableau qui lui en vaudra cinquante. On 
en peut dire de même des orfèvres, des 
ouvriers en laine , en foie , & de toutes 
fortes d’artifàns.

De tout ceci on doit conclure, Rhédi, 
que , pour qu’un prince Toit puiflant , il 
faut que fes fujets vivent dans les délices : 
il faut qu’il travaille à leur procurer toutes 
fortes de fuperfluités , avec autant d’at­
tention que les néceffités de la vie.

De Paris ,le 14 delà lune 
de Chalval, 1717.

LETTRE C V I I.
Rica a I b b i n.

.A Smyrne.

J’ai vu le Jeune monarque. Sa vie eft 
bien précieufe à fes fujets : elle ne l’eft 
pas moins à toute l’Europe,par les grands 
troubles que fa mort pourroit produire. 
Mais les rois font comme des dieux ; & , 
pendant qu’ils vivent, on doit les croire 
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immortels. Sa phyfionomie eft majeftueufe, 
mais charmante : une belle éducation fem- 
ble concourir avec un heureux naturel, & 
promet déjà un grand prirce.

On dit que l’on ne peut jamais con- 
noître le caraftere des rois d’occident , 
jufqu’à ce qu’ils aient paffé par les deux 
grandes épreuves , de leur maitreffe & de 
leur confelTeur. On verra bientôt l’un & 
l’autre travailler à fe faifir de l’efprit de 
celui-ci, & il fe livrera pour cela de grands 
combats : car, fous un jeune prince , ces 
deux puiffances font toujours rivales; mais 
elles fe concilient & fe réuni/Tent fous un 
vieux. Sous un jeune prince , le dervis a 
un rôle bien difficile à foutenir ; la force 
du roi fait fa foibleffe : mais l’autre 
triomphe également de fa foibleffe Sc de 
fa force.

Lorfque j’arrivai en France, je trouvai 
le feu roi abfolumu.it gouverné par les 
femmes ; & cependant, dans l’âge où il 
étoit, je crois que c’étoit le monarque de 
la terre qui en avoit le moins befoin. J’en­
tendis un jour une femme qui difoit : Il 
faut que l’on faffe quelque chofe pour 

le 

abfolumu.it


Per fanes. 41
ce jeune colonel j fa valeur m’eft connue 5 
j’en parlerai au miniftre. Une autre difoit : 
Il eft lürprenant que ce jeune abbé ait 
été oublié 5 il faut qu’il foit évêque ; il 
eft homme de naiflance , .& je pourrois 
répondre de fes mœurs. Il ne faut pas 
pourtant que tu t’imagines que celles qui 
tenoient ces difcours fuflent des favorites 
du prince : elles ne lui avoient peut-être 
pas parlé deux fois en leur vie ; chofe 
pourtant très-facile a faire chez les princes 
Européens. Mais c’eft qu’il n’y a perfonne 
qui ait quelque emploi à la cour, dans 
Paris , ou dans les provinces, qui n’ait 
une femme > par les mains de laquelle 
paffent toutes les grâces & quelquefois les 
injuftices qu’il peut faire. Ces femmes ont 
toutes des relations les unes avfec les au­
tres , & forment une efpece de républi­
que , dontles membres, toujours aâifs, fe 
fecourent & fe fervent mutuellement : c’eft 
comme un nouvel état dans l’état 5 Sc ce­
lui qui eft à la cour , a Paris, dans les 
provinces, qui voit agir des miniftres, 
des magiftrats, des prélats, s’il ne con­
çoit les femmes qui les gouvernent , eft

Tomi II. D
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comme un homme qui voit bien une ma­
chine qui joue , mais qui n’en connoît 
point les refforts.

Crois-tu , Ibben , qu’une femme s’a- 
vife d’être la maîtrefle d’un miniftre pour 
coucher avec lui ? Quelle idée ! c’eft pour 
lui préfenter cinq ou fix placets tous les 
matins ; & la bonté de leur naturel paroît 
dans l’empreflement qu’elles ont de faire 
du bien à une infinité de gens malheu­
reux , qui leur procurent cent mille livres 
de rente.

On fe plaint, en Perfe, de ce que le 
royaume eft gouverné par deux ou trois 
femmes ; c’eft bien pis en France , où les 
femmes en général gouvernent, & non- 
feulement prennent en gros , mais même 
fe partagent en détail toute l’autorité.

De Parts , le dernier de la 
lune de Chalval} 1717.
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LETTRE CVIII.

USBEKA * * *.

L y a une efpece de livres que nous ne 

connoiflbns point en Perfe , ôdqui me pa- 
roiflent ici fort à la mode ; ce font les Jour­
naux. La parefle fe fent flattée en les li- 
fant ; on eft ravi de pouvoir parcourir 
trente volumes en un quart-d’lieure.

Dans la plupart des livres , Fauteur n’a 
pas fait les complimens ordinaires, que 
les lefteurs font aux abois : il les fait en­
trer à demi-morts dans une matière noyée 
au milieu d’une mer de paroles. Celui-ci 
veut s’immortalifer par un in-dourj ; celui- 
là par un in-quarto ; un autre , qui a de 
plus belles inclinations , vife à Vin-folio : 
il faut donc qu’il étende fon fujet à pro­
portion 5 ce qu’il fait fans pitié , comptant 
pour rien la peine du pauvre lecteur, qui 
fe tue à réduire ce que Fauteur a pris 
tant de peine à amplifier.

Je ne fais , * * * , quel mérite il y a 
à faire de pareils ouvrages ; j’enferoisbien

DiJ
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autant, fi Je voulois ruiner ma fanté St 
un libraire.

Le grand tort qu’ont les Journaliftes , 
c’eft qu’ils ne parlent oue des livres 
nouveaux ,• comme fi la vérité étoit Ja­
mais nouvelle. Il me femble que, Juf- 
qu’à ce qu’un homme ait lu tous les livres 
anciens, il n’a aucune raifon de leur pré­
férer les nouveaux.

Mais lorfqu’ils s’impofent la loi de 
ne parler que des ouvrages encore tout 
chauds de la forge , ils s’en impofent un 
autre, qui eft d’être très - ennuyeux. Ils 
n’ont garde de critiquer les livres dont 
ils font les extraits , quelque raifon qu’ils 
en aient : & en effet, quel eft l’homme 
affez hardi pour vouloir fe faire dix ou 
douze ennemis tous les mois ?

La plupart des auteurs reffemblent aux 
poètes , qui fouffriront une volée de coups 
de bâton ïàns fe plaindre, mais qui, peu 
Jaloux de leurs épaules , le font fi fort 
de leurs ouvrages, qu’ils ne fauroient fou- 
tenir la moindre critique. Il faut donc 
bienfe donner de garde de les attaquer par 
un endroit fi fenfible 5 & les Journaliftes 
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le favent bien. Ils font donc tout le con­
traire ; ils commencent par louer la ma­
tière qui eft traitée 3 première fadeur : de­
là ils paffent aux louanges de l’auteur; 
louanges forcées : car ils ont affaire à des 
gens qui font encore en haleine , tout 
prêts à fe faire faire raifon , & à fou­
droyer , à coups de plume, un téméraire 
journalifte.

De Paris, le 5 de la. lune 
de Zilcadé , 17180

LETTRE C I X.
Rica a ***.

IL’üniversitÉ de Paris eft la fille aînée 
des rois de France , 8c très-aînée 5 car elle 
a plus de neuf cents ans : auflî rêve-t-elle 
quelquefois.

On m’a conté qu’elle eut, il y a quel­
que tems , un grand démêlé avec quelques 
doûeurs, à l’occafion Je la lettre Q * ,

* H veut parler de la querelle de Ramus.
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qu’elle vouîoit que l’on prononçât comme 
un K. La difpute s'échauffa fi fort, que 
quelques-uns furent dépouillés de leurs 
biens : il fallut que le parlement terminât 
le différend ; & il accorda permiffion, par 
un arrêt folemnel, à tous les fujets du 
roi de France , de prononcer cette lettre à 
leur fantaifie. Il faifoit beau voir les deux 
corps de l’Europe les plus refpeftables , 
occupés à décider du fort d’une lettre de 
l’alphabet1.

11 me femble , mon cher ** *,  que les 
têtes des plus grands hommes s’étréciflent 
lorfqu’elles font affemblées ; & que là ou 
il y a plus de fages , il y ait auffi moins 
de fagefie. Les grands corps s’attachent 
toujours fi fort aux minuties, aux vains 
üfages , que l’effentiel ne va jamais qu’a- 
près. J’ai oui dire qu’un roi d’Arragon * 
ayant affemblé les états d’Arragon & de 
Catalogne , les premières féances s’em­
ployèrent à décider en quelle langue les 
délibérations feroient conçues : la difpute 
étoit vive , & les états fe feroient rompus

*C’étoit en 1610.
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mille fois , fi l’on n’avoit imaginé un expé­
dient , qui étoit que la demande feroit 
faite en langue Catalane , & la réponfc 
en Arragonois.

De Paris, le de la lune 
deZilhagé , 1714.

LETTRE CX.

Rica a * * *.

E rôle d’une jolie femme eft beaucoup 
plus grave que l’on ne penfe. IJ n’y a rien 
de plus férieux que ce qui fe paffe le ma­
tin à fa toilette , au milieu de fes domefti- 
ques : un général d’armée n’emploie pas 
plus d’attention à placer fa droite , ou fon 
corps de réCerve , qu’elle en met à pofter 
une mouche qui peut manquer, mais dont 
elle efpere ou prévoit le luccès.

Quelle gêne d’efprit, quelle attention;, 
pour concilier fans cefle les intérêts de 
deux rivaux 5 pour parôître neutre à tous 
les deux, pendant qu’elle eft livrée à l’un
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& à l’autre, & fe rendre médiatrice fur 
tous les fujets de plainte qu’elle leur 
donne !

Quelle occupation pour faire fuccéder 
& renaître les parties de plaifirs , & pré­
venir tous les accidens qui pourroient les 
rompre l

Avec tout cela, la plus grande peine 
n’eft pas de fe divertir ; c’eft de le paroître. 
Ennuyez-les tant que vous voudrez. , elles 
vous le pardonneront . pourvu que l’on 
puiife croire qu’elles fe font réjouies.

Je fus, il y a quelques jours, d’un fou- 
per que des femmes firent à la campagne. 
Dans le chemin , elles difoient fans ceffe : 
Au moins } il faudra bien nous divertir.

Nous nous trouvâmes affez mal aflbrtis, 
8t par conféquent affez férieux. Il faut 
avouer, dit une de ces femmes , que nous 
nous divertifibns bien : il n’y a pas aujour­
d’hui , dans Paris, une partie fi gaie quels 
nôtre. Comme l’ennui me gagnoit, une 
femme me fecoua , & me dit : Hé bien , 
ne femmes nous pas de bonne humeur ? 
Oui, lui répondis-je en bâillant ; je crois 
que je crèverai à force de rire. Cependant
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la trifteffe triomphoit toujours des ré­
flexions 5 & , quant à moi , je me fentis 
conduit, de bâillement en bâillement, 
dans un fommeil léthargique , qui finit 
tous mes plaifirs.

De Paris le 11 de la lune 
de .Maharram, 1718.

LETTRE C X I.
USBEK A * * *.

KjE régné du feu roi a été û long, que 
la fin en avoit fait oublier le commence­
ment. C’eft aujourd’hui la mode de ne 
s’occuper que des événemens arrivés dans 
fa minorité ; & on ne lit plus que les mé­
moires de ce tems-là.

Voici le difcours qu’un des généraux de 
la ville de Paris prononça dans un confeil 
de guerre , & j’avoue que je n’y comprends 
pas grand’chofe.

Messieurs,
« Quoique nos troupes aient été repouf- 

3> fées avec perte , je crois qu’il nous fera.
Tome IL E
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» facile de réparer cet échec. J’aifix cou- 
» plets de chanfon tout prêts à mettre au 
» jour , qui, je m’afl'ure , remettront 

toutes chofes dans l’équilibre. J’ai fait 
si choix de quelques voix très-nettes , qui, 
» Portant de la cavité de certaines poitri- 
5> nés très-fortes , émouvront merveilleu- 

fement le peuple. Ils font fur un air 
33 qui a fait, jufqu’à préfent, un effet tout 
33 particulier.

53 Si cela ne fuffit pas, nous ferons pa- 
33 roître une eftampe qui fera voir Mazarin 
33 pendu.

53 Par bonheur pour nous, il ne parle 
33 pas bien françois , 8c il l’écorche telle- 
» ment, qu’il n’efi pas poffible que fes 
33 affaires ne déclinent. Nous ne man- 
53quons^pas de faire bien remarquer au 
53 peuple le ton ridicule dont il prononce. 
53 Nous relevâmes , il y a quelques jours, 
33 une faute de grammaire û grofliere , 
53 qu’on en fit des farces par tous les car* 
» refours.

33 J’efpere qu’avant qu’il foit huit jours, 
33 le peuple fera , du nom de Mazarin, 
as un mot générique, pour exprimer toutes
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y les bêtes de Tomme , & celles qui fervent 
» à tirer.

» Depuis notre défaite , notre mufique 
» l’a fi. furieufeinent vexé fur le péché ori- 
» ginel, que , pour ne pas voir fes parti- 
5> fans réduits à la moitié , il a été oblige 
» de renvoyer tous fes pages.

« Ranimez-vous donc , reprenez cou- 
« rage, & foyez fârs que nous lui ferons 
» repafler les monts à coups de fifflets. »

De Paris , le 4 de la lune 
de Chahban , 1718.

LETTRE C X 11.
U S B E K A R H É D I.

Paris.

Pendant le féjour que je fais en Eu- 
rope , je lis les hiftoriens anciens & mo­
dernes : je compare tous les tems 5 j’ai du 
plaifir à les voir palier , pour ainfi dire , 
devant moi 5 & j’arrête for-tout mon elprit 
à ces grands changemens qui ont rendu les 

E ij
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âges fi différons des âges , & la terre fi peu 
femblable à elle-même.

Tu n’as peut-être pas fait attention à 
une chofe qui caufe tous 'es Jours ma fur- 
prife. Comment le monde eft-il fi peu 
peuplé , en comparaifon de ce qu’il étoit 
autrefois ? Comment la nature a-t-elle pu 
perdre cette prodigieufe fécondité des pre­
miers tems ? Seroit-elle déjà dans fa vieil- 
leffe S & tomberoit-elle de langueur î

J’ai refté plus d’un an en Italie, où je 
n’ai vu que le débris de cette ancienne 
Italie , fi fameufe autrefois. Quoique tout 
le monde habite les villes , elles font en­
tièrement défertes 8c dépeuplées : il femble 
qu’elles ne fubfiftent encore que pour mar­
quer le lieu où étoient ces cités puiffantes 
dont l’hiftoire a tant parlé.

Il y a des gens qui prétendent que la 
feule ville de Rome contenoit autrefois 
plus de peuple qu’u’1 grand royaume de 
l’Europe n’en a aujourd’hui. Il y a eu tel 
citoyen romain qui avoit dix , ôc même 
vingt mille efclaves , fans compter ceux 
qui travailloient dans les maifons de cam­
pagne : & , comme on y comptoit quatre
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ou cinq cents citoyens ,on ne peut fixer le 
nombre de fes habitans , fans que l'imagi­
nation ne fe révolte.

Il y avoit autrefois , dans la Sicile , de 
puiflans royaumes , Sc des peuples nom­
breux, qui en ont dilparu depuis : cette île 
n’a plus rien deconfidérable que fes volcans.

La Grece eft fi déferte , qu’elle ne con­
tient pas la centième partie de fes anciens 
habitans.

L’Efpagne , autrefois fi remplie, ne fait 
voir aujourd’hui que des campagnes inha­
bitées; & la France n’eft rien en compa- 
raifon de cette ancienne Gaule dont parle 
Céfar.
Les pays du nord font fort dégarnis ; & il 

s’en faut bien que les peuples y foient, 
comme autrefois , obligés de fe partager , 
& d’envoyer dehors , comme des eflaims , 
des colonies & des nations entières cher­
cher de nouvelles demeures.

La Pologne & la Turquie en Europe 
n’ont prefque plus de peuples.

On ne fauroit trouver dans l’Amérique 
la cinquantième partie des hommes qui 
formoient de fi grands empires.

E iij
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L’Afie n’eft guère en meilleur état. 

Cette Afie mineure , qui contcnoit tant 
de puiffantes monarchies, & un nombre 
fi prodigieux de grandes villes , n’en a 
plus que deux ou trois. Quant àda grande 
Afie , celle qui eft foumife au Turc n’efi 
pas plus peuplée : pour celle qui eft fous 
la domination de nos rois , fi on la com­
pare à l’état florilfant où elle étoit autre­
fois , on verra qu’elle n’a qu’une très-pe­
tite partie des habitans qui étoient fans 
nombre du tems des Xercèsêe des Darius.

Quant aux petits états qui font autour 
de ces grands empires , ils font réellement 
déferts : tels font les royaumes d’Irimette, 
de Circaflïe , & de Guriel. Ces princes , 
avec de vaftes états , comptent à peine cin­
quante mille fujets.

L’Egypte n’a pas moins manqué que 
les autres pays.

Enfin, Je parcours la terre, & je n’y 
trouve que des délabremens : je crois la 
voir fortir des ravages de la pefte de la 
famine.

L’Afrique a toujours été fi inconnue , 
qu’on ne peut en parler fi précifément que
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des autres parties du monde : mais, à ne 
faire attention qu’aux côtes de la médi- 
terranée , connues de tout tems , on voit 
qu’elle a extrêmement déchu de ce qu’elle 
étoit fous les Carthaginois & les Romains. 
Aujourd’hui fes princes font û foibles , 
que ce font les plus petites puiflances du 
monde.

Après un calcul auffi exaét qu’il peut 
l’être dans ces fortes de chofes , j’ai trouvé 
qu’il y a à peine fur la terre la dixième 
partie des hommes qui y étoient dans les 
anciens tems. Ce qu’il y a d’étonnant, 

•c’elt qu'elle fe dépeuple tous les jours ; & 
11 cela continue , dans dix lîecles, elle ne 
fera qu’un défert.

Voilà , mon cher Usbek , la plus terri­
ble cataftrophe quifoit jamais arrivée dans 
le monde. Mais à peine s’en eft-on apperçu, 
parce qu’elle eft arrivée infeniiblement, & 
dans le cours d’un grand nombre de fie- 
cles : ce qui marque un vice intérieur , 
un venin fecret be caché , une maladie de 
langueur qui afflige la nature humaine.

ZJe ¥enife , Le i o de la lune 
de Rhégeb , 1718.

E iv
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LETTRE CXIII.

U S B E K A R H É DI.

^4 Venife.

lu e monde, mon cher Rhédi , n’efl: 
point incorruptible -, les cieux mêmes ne 
le font pas : les aftronomes font des té­
moins oculaires de leurs changemens , qui 
font des effets bien naturels du mouve­
ment univerfel de la matière.

La terre eft foumife , comme les au­
tres planètes , aux loix des mouvemens : 
elle fouffre, au-dedans d’elle , un com­
bat perpe'tuel de fes principes : la mer & 
le continent femblent être dans une guerre 
éternelle ; chaque inftant produit de nou­
velles combinaifons.

Les hommes , dans une demeure ïï 
fujette aux changemens, font dans un 
état aufli incertain : cent mille caufes peu­
vent agir, capables de les détruire ; & , à 
plus forte raifon , d’augmenter ou de di­
minuer leur nombre,
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je ne te parlerai pas de ces cataftrophes 

particulières , fi communes chez les hifto- 
riens , qui ont détruit des villes & royau­
mes entiers : il y en a de générales , qui 
ont’mis bien des fois le genre humain à 
deux doigts de fa perte.

Les hiftoires font pleines de ces peftes 
univerfelles qui ont , tour-à-tour, défolé 
l’univers. Elles parlent d’une entr’autres 
qui fut fi violente, qu’elle brûla jufqu’à 
la racine des plantes , &. fe fit fentir dans 
tout le monde connu , jufqu’à l’empire 
du Catay : un degré déplus de corruption 
auroit, peut-être dans un feul jour , dé­
truit toute la nature humaine.

Il n’y a pas deux fiecles que la plus hon- 
teufe de toutes les maladies fe fit fentir en 
Europe , en Afie & en Afrique ; elle fit, 
dans très - peu de tems , des effets prodi­
gieux : c’étoit fait des hommes, fi elle 
avoit continué fes progrès avec la même 
furie. Accablés de maux dès leurnaiffance, 
incapables de foutenir le poids des char­
ges de la fociété , ils auroient péri miféra- 
blement.

Qu’auroit - ce été , fi le venin eût été
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un peu plus exalté S Et il le leroit devenu, 
fans doute , fi l’on n’avoit été affez heu­
reux pour trouver un reniede auffi puif- 
fant que celui qu’on a découvert. Peut- 
être que cette maladie , attaquant les par­
ties de la génération, auroit attaqué la gé-, 
jiération même.

Mais pourquoi parler de la deftruétion 
qui auroit pu arriver au genre humain ? 
N’efl-elle pas arrivée en effet ? & le dé­
luge ne le réduifit - il pas à une feule fa­
mille ?

Il y a des philofophes qui diftinguent 
deux créations, celle-des chofes, & celle 
de l’homme ; ils ne peuvent comprendre 
que la matière & les chofes créées n’aient 
que fix mille ans; que dieu ait différé pen­
dant toute l’éternité fes ouvrages , Sc n’ait 
ufé que d’hier de fa puiffance créatrice. 
Seroit-ce parce qu’il ne l’auroit pas pu , 
ou parce qu’il ne l’auroit pas voulu ? Mais, 
s’il ne l’a pas pu dans un tems , il ne l’a 
pas pu dans l’autre ; c’eft donc parce qu’il 
ne l’a pas voulu : mais, comme il n’y a 
point de fucceffion dans dieu , fi l’on ad­
met qu’il ait voulu quelque chofe une
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fois, il l’a voulu toujours, Sc dès le com­
mencement.

* Cependant tous les hiftoriens nous 
parlent d’un premier pere : ils nous font 
voir la nature humaine naiflantc. N'eft-il 
pas naturel de penfer qu’Adam fut fauve 
d’un malheur commun , comme Noé le 
fut du déluge j & que ces grands événe- 
mens ont été fréquens fur la terre , depuis 
la création du monde ?

Mais toutes les defttuclions ne font pas 
violentes. Nous voyons plufieurs parties 
de la terre fe lafler de fournir à la fubfif- 
tance des hommes : que favons-nous fi la 
terre entière n’a pas des caufes générales , 
lentes. & imperceptibles de laffitude J

J’ai été bien aife de te donner ces idées 
générales , avant de répondre plus parti­
culiérement à. ta lettre fur la diminution 
des peuples , arrivée depuis dix-fept à dix- 
huit fîecles. Je te ferai voir dans une

* Dans les précédentes Editions , cet ali­
nea , on lifoit celui-ci : Il ne faut donc pas 
compter !es années du monde : le nombre des 
grains de fable de la mer ne leur eft pas plus, 
comparable qu’un inftant.
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lettre fuivante , qu’indépendamtnent des 
caufes phyfiques, il y en a de morales qui 
ont produit cet effet.

De Part*, le 8 de la lune 
de Chahban , 1718.

LETTRE C X I V.
Us B EK AU MEME.

Tu cherches la radon pourquoi la terre 
eft moins peuplée qu’elle ne l’étoit autre­
fois ; &, fi tu y fais bien attention, tu ver­
ras que la grande différence vient de celle 
qui cil arrir ée dans les mœurs.

Depuis que la religion chrétienne & la 
inahométane ont partagé le monde romain , 
les chofes font bien changées : il s’en faut 
de beaucoup que ces deux religions foient 
aullî favorables à la propagation de l’ef- 
pece, que celle.de ces maîtres de l’univers.

Dans cette derniere , la polygamie étoit 
défendue ; & , en cela , elle avoit un très- 
grand avantage fur la religion mahomé- 
taae : le divorce y étoit permis j ce qui lui 

celle.de
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en donnent un autre , non moins confidé- 
»able , fur la chrétienne.

Je ne trouve rien de fi contradictoire 
que cette pluralité des femmes permife par 
le faint alcoran , & l’ordre de les fatisfaire , 
donné dans le même livre. Voyez vos 
femmes , dit le prophète , parce que vous 
leur êtes nécelfaires comme leurs vête- 
mens , & qu’elles vous font nécefiaires 
comme vos vêtemens. Voilà un précepte 
qui rend la vie d’un véritable mufulman 
bien laborieufe. Celui qui a les quatre fem­
mes établies par la loi, & feulement autant 
de concubines ou d’efclaves , ne doit-il 
pas être accablé de tant de vêtemens î

Vos femmes font vos labourages, dit en­
core le prophète ; approchez-vous donc de 
vos labourages : faites du bien pour vos 
âmes , êc vous le trouverez un jour.

Je regarde un bon mufulman comme un 
athlete deftiné à combattre fans relâche; 
mais qui , bientôt foible & accablé de 
fes premières fatigues , languit dans le 
champ même de la victoire, & fe trouve , 
pour ainfî dire , enfeveli fous fes propres 
triomphes.
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La nature agit toujours avec lenteur, &, 

pour ainlï dire , avec épargne : fes opéra­
tions ne font jamais violentes -, jufques 
dans fes productions , ell” veut de la tem­
pérance j elle ne va jamais qu’avec réglé & 
mefure rfî on la précipite, elle tombe bien­
tôt dans la langueur ; elle emploie toute la 
force qui lui refte à fe conferver , perdant 
abfolument fa vertu productrice Sc fa 
puiffance générative.

C’eft dans cet.état de défaillance que 
nous met toujours ce grand nombre de 
femmes, plus propre à nous épuifer qu’à 
nous fatisfaire. Il ef: très-ordinaire, parmi 
nous, de voir un homme , dans un fer- 
rail prodigieux, avec un très-petit nombre 
d’enfans : ces enfans même font, la plu­
part du tems, foibles & mal-fains, Sc le 
fentcnt de la langueur de leur pere.

Ce n’eft pas tout : ces femmes, obli­
gées à une continence forcée, ont befoin 
d’avoir des gens pour les garder , qui ne 
peuvent être que des eunuques : la reli­
gion , la jaloufie , & la raifon même , ne 
permettent pas d’en lailfer approcher d’au- 
ues : ces gardiens doivent être en grand
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nombre, foit afin de maintenir la tran­
quillité au-dedans parmi les guerres que 
ces femmes fe font fans ceïfe, foit pour 
empêcher les entreprifes du dehors. Ainfï 
un homme qui a dix femmes ou concu­
bines, n’a pas trop d’autant d’eunuques 
pour les garder. Mais quelle perte pour 
la fociété , que ce grand nombre d’hom- 
me.s , morts dès leur naiflance ! Quelle 
dépopulation ne doit-il pas s’enfuivre !

Les filles efclaves qui font dans le fer- 
rail , pour fervir avec les eunuques ce 
grand nombre de femmes , y vieillirent 
prefque toujours dans une affligeante vir­
ginité : elles ne peuvent pas fe marier pen­
dant qu’elles y relient 5 & leurs maîtseffes, 
une fois accoutumées à elles , ne s’en dé­
font prefque jamais.

Voilà comment un feul homme occupe 
à fes plaifirs tant de fujets de l’un & de 
l’autre fexe , les fait mourir pour l’état, 
& les rend, inutiles à la propagation de 
l’efpece.

Conftantinople & Ifpahan font les ca­
pitales des deux plus grands empires du 
moade : c’eft là que tout doit aboutir, &
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que les peuples, attirés de mille maniérés, 
fe rendent de toutes parts. Cependant 
elles périlfent d’elles-mêmes 5 & elles fe- 
roient bientôt détruites, fi les fouverains 
n’y faifoient venir, prefque à chaque lîecle, 
des nations entières pour les repeupler. 
J’épuiferai ce fujet dans une autre lettre.

De Paris , le de la lune 
de Chahban , 1718.

LETTRE C X V.
U S B E K AU MEME.

IiES Romains n’avoient pas moins d’ef- 
claves que nous; ils en avoient même plus, 
mais ils en faifoient un meilleur ufage.

Bien loin d’empêcher , par des voies 
forcées , la multiplication des efclaves, 
ils la favorifoient, au contraire , de tout 
leur pouvoir 5 ils les a/lbcioient le plus 
qu’ils pouvoient, par des efpeces de ma­
riages : par ce moyen , ils rempliflbient 
leurs maifons de domeftiques-de tous les 
fexes, de tous les âges, & l’état d’un peu­
ple innombrable.

Ces
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Ces enfans, qui faifoient à la longue la 

richelTe d’un maître , naiffoient fans nom­
bre amour de lui : il étoit feul chargé de 
leur nourriture & de leur éducation : les 
peres, libres de ce fardeau, fuivoient uni­
quement le penchant de la nature, & mul- 
tiplioient fans craindre une trop nombreufe 
famille.

Je t’ai dit que , parmi nous , tous les 
efclaves font occupés à garder nos fem­
mes , & arien déplus 3 qu’ils font , à l’é­
gard de l’état, dans une perpétuelle léthar­
gie : de maniéré qu’il faut refireindre à 
quelques hommes libres, à quelques chefs 
de famille, la culture des arts & des ter­
res , lefquels même s’y donnent le moins 
qu’ils peuvent.

Il n’en étoit pas de même chez les Ro­
mains. La république fe fervoit, avec un. 
avantage infini, de ce peuple d’efclaves. 
Chacun d’eux avoit fon pécule , qu’il pof- 
fédoit aux conditions que fon maître lui 
impofoit : avec ce pécule, il travailloit, 
& fe tournoit du côté où le portoit fon 
induftrie. Celui-ci faifoit la banque 5 ce­
lui-là fe donnoit au commerce, de la

Tome 11. F
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mer : l’un vendoit des marchandifes en 
détail ; l’autre s'appliquent à quelque art 
méchanique , ou bien.affermoit Sc faifoit 
valoir des terres : mais il n’y en avoir au­
cun qui ne s’attachât, de tout fon pou­
voir, à faire profiter ce pécule, qui lui 
procuroit en même tems l’aifance dans la 
fervitude préfente & l’efpérance d’une li­
berté future : cela faifoit un peuple labo­
rieux , animoit les arts & l’induftrie.

Ces efclaves , devenus riches par leurs 
foins & leur travail, fe faifoient affran­
chir,& devenoient citoyens. La république 
fe réparoit fans ceffe , & recevoir dans fon 
fein de nouvelles familles , à mefure que 
les anciennes fe détruifoient.

J’aurai peut-être , dans mes lettres fui- 
vantes , occafion de te prouver que , plus 
il y a d’hommes dans un état, plus le com­
merce y fleurit : je prouverai auflï facile­
ment que plus le '■ommerce y fleurit , 
plus le nombre des hommes y augmente : 
ces deux chofes s’entr’aident ôc fe favori- 
fent néceflairement.

Si cela eft , combien ce nombre pro­
digieux d’efclaves, toujours laborieux A
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devroit-îl s’accroître & s’augmenter S L’in- 
duftrie & l’abondance les faifoient naître 5 
& eux , de leur côté , faifoient naître l’a­
bondance & l’induftrie.

De Paru, le re de lu lune 
de Chahban , 1718.

LETTRE C X VI.
U S BE K AU M E M I.

Nous avons jufqu’ici parlé des pays 
mahométans, & cherché la raifon pour­
quoi ils font moins peuplés que ceux qui 
étoient fournis à la domination des Ro­
mains : examinons à préfent ce qui a pro­
duit cet effet chez les chrétiens.

Le divorce étoit permis dans la religion 
payenne, & il fut défendu aux chrétiens. 
Ce changement, qui parut d’abord de G 
petite conféquence , eut infenliblement 
des fuites terribles, & telles qu’on peut à 
peine les croire.

On ôta, non-feulemeut toute la dou­
ceur du mariage, mais aulfi l’on donna

Fi;
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atteinte à fa fin : en voulant reflener fes 
nœuds , on les relâcha 5 8c , au lieu d’unir 
les cœurs , comme on le prétendoit. on les 
fépara pour jamais.

Dans une aftion fi libre, 8c où le cœur 
doit avoir tant de part, on mit la gêne , la 
néceffité 8c la fatalité du deftin même. On 
compta pour rien les dégoûts, les capri­
ces & l’infociabilité des humeurs : on 
voulut fixer le cœur, c’eft-à-dire, ce qu’il 
y a de plus variable 8c de plus inconftant 
dans la nature 5 on attacha , fans retour 8c 
fans eïpérance , des gens accablés l’un de 
l’autre, 8c prefque toujours mal afiortis 5 
8c l’on fit comme ces tyrans qui fai- 
foient lier des hommes vivans à des corps 
morts.

Rien ne contribuoit plus à l’attachement 
mutuel, que la faculté du divorce : un 
mari 8c une femme étoient portés à foute- 
nir patiemment les peines domeftiques , 
fachant qu’ils étoient maîtres de les faire 
finir j 8c ils gardoient fouvent ce pouvoir 
en main toute leur vie , fans en ufer, par 
cette feule confidération qu’ils étoient 
libres de le faire.
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Il n’en eft pas de même des chrétiens , 

que leurs peines préfentes défefperent pour 
l’aveni-. Ils ne voient, dans les défagré- 
mens du mariage , que leur durée , 8c pour 
ainfi dire leur éternité : de-là viennent 
les dégoûts , les difcordes , les mépris ; & 
c’eft autant de perdu pour la poftérité. 
A peine a-t-on trois ans de mariage , 
qu’on en néglige l’effentiei : on pafle en- 
femble trente ans de froideur ; il fe forme 
des féparations inteftines aufli fortes , 8c 
peut-être plus pernicieufes que fi elles 
étoient publiques : chacun vit & refie de 
fon côté; & tout c^a au préjudice des 
races futures. Bientôt un homme, dégoûté 
d’une femme éternelle, fe livrera aux filles 
de joie : commerce honteux & fi contraire 
à la fociété, lequel, fans remplir l’objet du 
mariage, n’en repréfente tout au plus que 
les plaifirs.

Si, de deux personnes ainfi liées, il y en 
a une qui n’eft pas propre au deffein de la 
nature 8c à la propagation de l’efpece , 
foitpar fon tempérament, foit par fon âge, 
elle enfevelit l’autre avec elle , & la rend 
aufli inutile qu’elle l’eft elle-même.
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Il ne faut donc point s’étonner fi l’oïï 

voit, chez les chrétiens, tant de mariages 
fournir un fi petit nombre de citoyens. 
Le divorce eft aboli 5 les mariages mal 
aflbrtis ne fe raccommodent plus 5 les 
femmes ne pafientplus, comme chez les 
Romains, fucceflivement dans les mains 
de plufieurs maris , qui en tiroient, dans 
le chemin , le meilleur parti qu’il étoit 
poffible.

J’ofe le dire : fi , dans une république 
comme Lacédémone , où les citoyens 
étoient fans cefie gênés par des loix fin- 
gulieres & fiibtiles , & dans laquelle il n’y 
avoit qu’une famille qui étoit la républi­
que , il avoit été établi que les maris chan- 
geaflent de femmes tous les ans , il en fe-? 
roit né un peuple innombrable.

Il eft affez difficile de faire bien com­
prendre la raifon qui a porté les chrétiens 
à abolir le divorce. Le mariage , chez 
toutes les nations du monde , eft un con' 
trat fufceptible de toutes les conventions ; 
3c on n’en a dû bannir que celles qui au- 
rorent pu en affaiblir l’objet : mais les 
chrétiens ne les regardent pas dans es
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point de vue 5 suffi ont-ils bien de la peine 
à dire ce que c’eft. Us ne le font pas con- 
fifter dans le plaifir des fens 5 au contraire, 
comme je te l’ai déjà dit, il femble qu’ils 
veulent l’en bannir autant qu’ils peuvent : 
mais c’eft une image, une figure , & quel­
que chofe de myftérieux que je ne com­
prends point.

De Paris , le 19 de la lune 
de Chanban , 1718.

LETTRE CX VII.
U S B E K AU MEME.

La prohibition du divorce n’eft pas lat 
feule caufe de la dépopulation des pays 
chrétiens : le grand nombre d’eunuques 
qu’ils ont parmi eux n’en eft pas une moins 
confidérable.

Je parle des prêtres & des dervis , de 
l’un & de l’autre fexe, qui fe vouent à une 
continence éternelle : c’eft , chez les chré­
tiens , la vertu par excellence 5 en quoi je 
ne les comprends pas , ne fachant ce que 
c’eft qu’une vertu dont il ne réfulte rien.
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Je trouve que leurs docteurs fe contre < 

difent manifeftement , quand ils difent 
que le mariage eft faint, & que le célibat, 
qui lui eft oppofé , l’eft encore davantage, 
fans compter qu’en fait de préceptes & de 
dogmes fondamentaux , le bien eft tou­
jours le mieux.

Le nombre de ces gens faifant profeffion 
de célibat eft prodigieux. Les peres y con- 
damnoient autrefois les enfans dès le ber­
ceau : aujourd’hui , ils s’y vouent eux- 
mêmes dès l’âge de quatorze ans 5 ce qui 
revient à-peu-près à la même chofe.

Ce métier de continence a anéanti plus 
d’hommes , que les peftes & les guerres les 
plus fanglantes n’ont jamais fait. On voit 
dans chaque maifon religieufe une famille 
éternelle , où il ne naît perfonne , & qui 
s’entretient aux dépens de toutes les au­
tres. Ces maifons font toujours ouvertes, 
comme autant de gouffres oùs’enfeveliffent 
les races futures.

Cette politique eft bien différente de 
celle des Romains , qui établiffoient des 
loix pénales contre ceux qui fe refufoient 
aux loix du mariage, & voulaient jouir

. d’une



Perfanes, 75 
d’üne liberté fi contraire à l’utilité pu­
blique.

Je ne te parle ici que des pays catholi­
ques. Dans la religion proteftante , tout le 
monde eft en droit de faire des enfans j 
elle ne fouffre ni prêtres , ni dervis : ôc 
fi , dans l’établiflement de cette religion , 
qui ramenoit tout aux premiers tems , fes 
fondateurs n’avoient été accufés fans cefle 
d’intempérance, il ne faut pas douter qu’a- 
pres avoir rendu la pratique du mariage 
univerfelle , ils n’en enflent encore adouci 
le* Joug , & achevé d’ôter toute la barrière 
qui fépare , en ce point, le Nazaréen Sc 
Mahomet.

Mais, quoi qu’il en foit, il eft certain 
que la religion donne aux proteftans un 
avantage infini chez les catholiques.

J’ofe le dire , dans l’état préfent où eft 
l’Europe, il n’eft pas poflîble que là re­
ligion catholique y fiiblifte cinq cents ans.

Avant l’abaiifement de la puiflance. d’Efi 
pagne , les catholiques étoient? beaucoup 
plus forts que les proteftans. Ces derniers 
font peu-à-peu parvenus à un équilibre. 
Les proteftans deviendront plus riches

Tome II, G
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& . plus puiflans, & les catholiques plus 
foibles.

Les pays proteftans doivent être, & font 
réellement plus peuplés que les catholiques : 
d’où il fuit, premièrement, que les tri­
buts y font plus confidérables, parce qu’ils 
augmentent à proportion du nombre de 
ceux qui les paient ; fecondement, que 
les terres y font mieux cultivées : enfin , 
que le commerce y fleurit davantage, parce 
qu’il y a plus de gens qui ont une fortune 
à faire 5 & qu’avec plus de befoins on y a 
plus de refiburces pour les remplir. Quand 
il n’y a que le nombre de gens fuflïfans 
pour la culture des terres , il faut que le 
commerce périfle ; & , lorfqu’il n’y a que 
celui qui eft néceflaire pour entretenir le 
commerce, il faut que la culture des ter­
res manque 5 c’eft-à-dire , il faut que tous 
les deux tombent en même - tems , parce 
que l’on ne s’attache jamais à l’un, que ce 
ne foit aux dépens de l’autre.

Quant aux pays catholiques, non-feu­
lement la culture des terres y eft abandon­
née , mais même l’induftrie y eft perni- 
cicufe : elle ne confifte qu’a apprendre
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cinq ou fix mots d’une langue morte. Dès 
qu’un,hommé a cette provifion pardevers 
lui, il ne doit plus s’embarralfer de fa for­
tune : il trouve dans le cloître une vie 
tranquille , qui, dans le monde , lui auroit 
coûte des fueurs & des peines.

Ce n’eft pas tout : les dervis ont en leurs 
mains prefque toutes les richeffes del’e'tat; 
c’eft une fociété de gens avares, qui pren­
nent toujours , & ne rendent jamais 5 ils 
accumulent fans ceffe des revenus : pour 
acquérir des capitaux. Tant de richeffes 
tombent, pour ainfi dire , en paralyfie 5 
plus de circulation , plus de commerce , 
plus d’arts , plus de manufactures.

Il n’y a point de prince proteftant qui ne 
leve fur fes peuples beaucoup plus d’im­
pôts , que le pape n’en leve fur fes fujets : 
cependant ces derniers font pauvres , pen­
dant que les autres vivent dans l’opulence. 
Le commerce ranime tout chez les uns , 
& le monachifme porte la mort par-tout 
chez les autres.

De Paris , le as de la lune 
de Chahban , 1718.

GiJ
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LETTRE CXVIII.
U S B E K AU MEME.

OUS n’avons plus rien à dire del’Afie 
ôc de l’Europe 5 paflbns à l’Afrique. On ne 
peut guere parler que de fes côtes , parce 
qu’on n’en connoît pas l’intérieur.

Celles de Barbarie, où la religion ma- 
hométane eft établie , ne font plus fi peu­
plées qu’elles étoient du tems des Romains, 
parles raifons que je t’ai déjà dites. Quant 
aux côtes de la Guinée , elles doivent être 
furieufement dégarnies depuis deux cents 
ans , que les petits rois , ou chefs des vil­
lages , vendent leurs fujets aux princes 
de l’Europe, pour les porter dans leurs co­
lonies en Amérique.

Ce qu’il y a de' firgulier, c’eft que cette 
Amérique , qui reçoit tous les ans tant de 
nouveaux habitans , eft elle-même déferte, 
& ne profite point des pertes continuelles 
de l’Afrique. Ces efclaves, qu’on tranf- 
porte dans un autre climat, y périffent à 
milliers : & les travaux des mines où l’on
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occupe fans celle & les naturels du pays & 
les étrangers , les exhalaifons malignes 
qui en Portent , le vif-argent dont il faut 
faire un continuel ufage , les détruifent 
fans reflburce.

Il n’y a rien de ïî extravagant que de 
faire périr un nombre, innombrable d’hom­
mes , pour tirer du fond de la terre l’or 
& l’argent 3 ces métaux d’eux-mêmes ab- 
folument inutiles, & qui ne font des ri- 
chefles , que parce qu’on les a choilis pour 
en être les fignes.

De Paris , le dernier de la. 
lune de Chahban 3 1718.

LETTRE CXIX.
U S B E K AU MEME.

La fécondité d’un peuple dépend quel­
quefois des plus petites circonftances du 
monde 5 de maniéré qu’il ne fautfouvent 
qu’un nouveau tour dans fon imagination , 
pour le rendre beaucoup plus nombreux 
qu’il n’étoit.

G Üj
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Les juifs , toujours exterminés & tou­

jours renaiffans , ont réparé leurs pertes 
& leurs deftru&ions continuelles, par cette 
feule efpérance qu’ont parmi eux toutes 
les familles, d’y voir naître un roi puif- 
fant, qui fera le maître de la terre.

Les anciens rois de Perfe n’avoient tant 
de milliers de fujets 5 qu’à caufe de ce 
dogme de la religion des mages , que les 
a&es les plus agréables à dieu que les 
hommes puiflent faire , c’étoit de faire un. 
enfant, labourer un champ & planter un 
arbre.

Si la Chine a dans fon fein un peuple 
fi prodigieux, cela ne vient que d’une 
certaine maniéré de penfer : car, comme 
les enfans regardent leurs peres comme 
des dieux;qu’ils les relpe&ent comme tels 
dès cette vie ; qu’ils les honorent après 
leur mort par des facrifices , dans lefquels 
ils croient que leurs âmes , anéanties dans 
le Tyen, reprennent une nouvelle vie ; 
chacun eft porté à augmenter une famille 
fi foumife dans cette vie & fi néceflaire 
dans l’autre.

D’un autre côté , les pays des mahomé-
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tâns deviennent tous les Jours de'ferts, à 
caufe d’une opinion qui , toute fainte 
qu’elle eft , ne laiffe pas d’avoir des effets 
très-pernicieux , lorfqu’elle eft enracinée 
dans les efprits. Nous nous regardons 
comme des voyageurs qui ne doivent 
penfer qu’à une autre patrieles travaux 
utiles & durables, les Ibins pour aHurer 
la fortune de nos enfans , les projets qui 
tendent au-delà d’une vie courte & palfa- 
gere, nous paroiffent quelque chofe d’ex­
travagant. Tranquilles pour le préfent , 
fans inquiétude pour l’avenir, nous ne 
prenons la peine , ni de réparer les édifices 
publics , ni de défricner les terres incultes, 
ni de cultiver celles qui font en état de 
recevoir nos foins : nous vivons dans une 
infenfibilité générale, & nous laiflbns tout 
faire a la providence.

C’eft un efprit de vanité qui a établi 
chez les Européens rinjâAe droitd’arnefle, 
fi défavorable à la propagation , en ce 
qu’il porte l’attention d’un pere fur un 
feul de fes enfans , & détourne fes yeux 
de tous les autres 5 en ce qu’il l’oblige , 
pour rendre folide la fortune d’un feul,

G iv 
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de s’oppofer à l’établiflement de plufieursj 
enfin , en ce qu’il détruit l’égalité des 
citoyens, qui en fait toute l’opulence.

De Paris , le 4 de la lun& 
de Rahmazan , 1718.

LETTRE CXX.
U S Bï K AU MEME.

Les" pays habités par les fauvages font 

ordinairement peu peuplés, par l’éloigne­
ment qu’ils ont prefque tous pour le tra­
vail & la culture de la terre. Cette mal- 
heureufe averfion eft fi forte , que , lors­
qu'ils font quelque imprécation contre 
quelqu’un de leurs ennemis, ils ne lui 
fouhaitent autre chofe que d’être réduit à 
labourer • un champ ; croyant qu’il n’y a 
que lachafle & la pêche qui foient un exer­
cice noble & digne d’eux.

Mais, comme il y a fouvent des années 
où la chaffe & la pêche rendent très-peu , 
ils font défolés par des famines fréquentes: 
fans compter qu’il n’y pas de pays fi abon-
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faut en gibier & en poifîbn, qu’il puilfe 
donner la fubfiftance à un grand peuple , 
parce que les animaux fuient toujours les 
endroits trop habités.

D’ailleurs , les bourgades de fauvages, 
au nombre de deux ou trois cents ha- 
bitans , détachés les unes des autres , 
ayant des intérêts aufli féparés que ceux 
de deux empires , ne peuvent pas fe fou- 
tenir , parce qu’elles n’ont pas la ref- 
fource des grands états , dont toutes les 
parties fe répondent & fe fecourent mu­
tuellement.

Il y a chez les fauvages une autre cou­
tume , qui n’eft pas moins pernicieufe que 
la première 5 c’eft la cruelle habitude où 
font les femmes de fe faire avorter, afin 
que leur groflefie ne les rendent pas défa- 
gréables à leurs maris.

Il y a ici des loix terribles contre ce 
défordre 5 elles vont jufqu’à la fureur. 
Toute fille qui n’a point été de'clarer fa 
groffefle au magiftrat, eft punie de mort 
fi fon fruit, périt : la pudeur & la honte , 
les accidens mêmes ne l’excufent pas.

De Paris , le 9 de la lune 
de Rahma^an , 1718.
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LETTRE CXXI.
U S B E K AU MEME.

L’effet ordinaire des colonies eft d’af- 
foiblir les pays d’où, on les tire , fans peu­
pler ceux où on les envoie.

Il faut que les hommes reftent où ils 
font : il y a des maladies qui viennent de 
ce qu’on change un bon air contre un 
mauvais 5 d’autres qui viennent préeifé- 
ment de ce qu’on en change.

L’air fe charge, comme les plantes, des 
particules de la terre de chaque pays. Il 
agit tellement fur nous, que notre tempé­
rament en eft fixé. Lorfque nous femmes 
tranfportés dans un autre pays, nous de­
venons malades. Les liquides étant ac­
coutumés à une certaine confiftance , les 
folides à une certaine dilpofition , tous les 
deux à un certain degré de mouvement, 
n’en peuvent plus fouffrir d’autres, & ils 
réfiftent à un nouveau pli. ,

Quand un pays eft défert, c’eft un pré­
jugé de quelque vice particulier de lana-
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ture du terrein ou du climat : air.fi, quand 
on ôte les hommes d’uu ciel heureux , 
pour les envoyer dans un tel pays, on fait 
précifément le contraire de ce qu’on fe 
propofe.

Les Romains favoient cela par expé­
rience : ils reléguoient tous les criminels 
en Sardaigne , & ils faifoient paffer des 
juifs. Il fallut fe confoler de leur perte; 
chofe que le mépris qu’ils avoient pour ces 
miférables rendoit très-facile.

Le grand Cha-Abas, voulant ôter aux 
Turcs le moyen d’entretenir de grofles 
armées fur les frontières, tranfporta pref- 
que tous les Arméniens hors de leur pays , 
& en envoya plus de vingt mille familles 
dans les provinces de Guilan , qui périrent 
prefque toutes en très-peu de tems.

Tous les tranfports de peuples faits à 
Conftantinople n’ont jamais réuffi.

Ce nombre prodigieux de negres, dont 
nous avons parlé, n’a point rempli l’Amé­
rique.

Depuis la deftruftion des juifs fous 
Adrien, laPaleftine cil fans habitans.

U faut donc avouer que les grandes
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deftruftîons font prefque irréparables J 
parce qu’un peuple qui manque à un cer­
tain point, refie dans le même état ; & fi 
par hafard il fe rétablit, il faut des fiecles 
pour cela.

Que fi, dans un état de défaillance , la 
moindre des circonstances dont je t’ai 
parlé vient à concourir , non-feulemer.t il 
ne fe répare pas , mais il dépérit tous les 
jours , 6c tend à fon anéantiflement.

L’expulfion des Maures d’Efpagne fe 
fait encore fentir comme le premier jour: 
bien loin que ce vide fe remplifle,il de­
vient tous les jours plus grand.

Depuis la dévaluation de l’Amérique , 
les Efpagnols, qui ont pris la place de fes 
anciens habitans , n’ont pu la repeupler : 
au contraire , par une fatalité que je ferois 
mieux de nommer une juftice divine , les 
deftrufteurs fe détruifent eux-mêmes , & 
fe confument tous les jours.

Les princes ne doivent donc point fon- 
ger à peupler de grands pays par des colo­
nies. Je ne dis pas qu’elles ne* réuffiffent 
quelquefois : il y a des climat fi heureux, 
que l’efpece s’y multiplie 5 témoins ces
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îles *qui ont été peuplées par des malades 
que quelques vaifleaux y avoient abandon­
nés , & qui recouvraient auffi-tôtla fanté.

Mais , quand ces colonies réuflîroient , 
au lieu d’augmenter la puiflance , elles ne 
feroient que la partager ; à moins qu’elles 
n’cuflent très-peu d’étendue , comme font 
celles que l’on envoie pour occuper quel­
que place pour le commerce.

Les Carthaginois avoient , comme les 
Efpagnols , découvert l’Amérique , ou au 
moins de grandes îles dans lesquelles ils 
faifoient un commerce prodigieux : mais 
quand ils virent le nombre de leurs habi- 
tans diminuer , cette fage république dé­
fendit à fes fujets ce commerce Sc cette 
navigation.

J’ofe le dire : au lieu de faire paffer les 
Efpagnols dans les Indes , il faudrait faire 
repafler les Indiens Sc les Métifs en Ef- 
pagne ; il faudrait rendre à cette monar­
chie tous fes peuples difperfés : & fi la 
moitié feulement de ces grandes colonies 
fe confervoit , l’Efpagne deviendrait la 
puiflance de l’Europe la plus redoutable. 
* L’auteur parle peut-ctr c de l’île Bourbon.
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On peut comparer les empires à un 

arbre , dont les branches trop étendues 
ôtent tout le fuc du tronc , & ne fervent 
qu’à faire de l’ombrage.

Rien n’eft plus propre à corriger les 
princes de la fureur des conquêtes loin­
taines , que l’exemple des Portugais & des 
Efpagnols.

Ces deux nations ayant conquis avec 
une rapidité inconcevable des royaumes 
immenfes, plus étonnées de leurs victoires 
que les peuples vaincus de leur défaite, 
fbngerent aux moyens de les conferver, Sc 
prirent chacune, pour cela, une voie dif­
férente.

Les Efpagnols , défefpérant de retenir 
les nations vaincues dans la fidélité , pri­
rent le parti de les exterminer , & d’y en­
voyer d’Efpagne des peuples fideles : jamais 
deffein horrible ne fut plus ponftuellement 
exécuté. On vit un peuple , aufiî nom­
breux que tous ceux de l’Europe enfemble, 
difparoître de la terre , à l’arrivée de ces 
barbares , qui femblerent , en découvrant 
les Indes , n’avoir penfé qu’à découvrir 
aux hommes quel étoit le dernier période 
de la cruauté.
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Par cette barbarie , ils conferverent ce 

pays fous leur domination. Juge par-là 
combien les conquêtes font funeftes , puif- 
que les effets en font tels : car enfin, ce re- 
mede affreux étoit unique. Comment au­
vent - ils p'u retenir tant de millions 
d hommes dans l’obeiffance ? Comment 
foutenir-une guerre civile de fi loin ? Que 
feroient-ils devenus, s’ils avoient donné le 
tems à ces peuples de revenir de l’admira­
tion où ils étoient de l’arrivée de ces nou­
veaux dieux. Se de la crainte de leurs 
foudres .’
Quant aux Portugais, ils prirent une voie 

toute oppofée 5 ils n’employerent pas les 
cruautés : auflï furent-ils bientôt chafies de 
tous les pays qu’ils avoient découverts. Les 
Hollandols favoriferent la rébellion de ces 
peuples , Se en profitèrent.

Quel prince envieroit le fort de ces con- 
quérans ? qui voudrait de ces conquêtes 
à ces conditions S Les uns en furent auflî- 
tôt chaffés 5 les autres en firent des déferts, 
& rendirent leur propre pays un défert 
encore.

C’cft. le dcftin des héros de fe ruiner à 
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conquérir des pays qu’ils perdent foudain, 
ou à foumettre des nations , qu’ils font 
obligés eux-mêmes de détruire , comme 
cet infenfé qui fe confumoit à acheter des 
ftatues qu’il jetoit dans la mer, & des 
glaces qu’il brifoit auffi-tôt.

De Paris, le 18 de la luni 
de Rhama^an , 1718.

LETTRE C XX II.
U S B I K A U M Ê M E.

ILa douceur du gouvernement contribue 
merveilleufement à la propagation de l’ef- 
pece. Toutes les républiques en font une 
preuve confiante ; Sc , plus que toutes , la 
Suiffe 8c la Hollande , qui font les deux 
plus mauvais pays de l’Europe , ' fi l’on 
confidere la nature du te/rein , & qui 
cependant font les plus peuplés.

Rien n’attire plus les étrangers que la 
liberté , & l’opulence qui la fuit tou­
jours : l’une fe fait rechercher par elle 
même > 8c nous fommes conduits par nos 

befoins
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befoins dans les pays où l’on trouve 
l’autre.

L’efpece fe multiplie dans un pays où 
l’abondance fournit aux enfans, fans rien 
diminuer de la fubfiftance des peres.

L’égalité même des citoyens , qui pro- 
duit ordinairement l’égalité dans les for­
tunes , porte l’abondance Sc la vie dans 
toutes les parties du corps politique, & la 
répand par-tout.

Il n’en eft pas de même des pays fou­
rnis au pouvoir arbitraire : le prince, les 
courtifans , & quelques particuliers pof- 
fedent toutes les richeffes , pendant que 
tous les autres gémiffent dans une pauvreté 
extrême.

Si un homme eft mal à fon aife , & qu’il 
fente qu’il fera des enfans plus pauvres que 
lui, il ne fe mariera pas; ou, s’il fe marie, 
il craindra d’avoir un trop grand nombre 
d’enfans, qui pourroient achever de dé­
ranger fa fortune, & qui defcendroient de 
la condition de leur pere.

J’avoue que le ruftique ou payfan étant 
une fois marié , peuplera indifféremment, 
foit qu’il foit riche, foit qu’il foit pauvre j

Tome II, H
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cette confidération ne le touche pas : H à 
toujours un héritage fur à laiffer à fés en- 
fans , qui eft fon hoyau 3 & rien ne l’em­
pêche de fuivre aveuglément l’inftinft de 
la rature.

Mai= à quoi fert, dans un état, ce nom­
bre d’enfans qui languiffent dans la mi- 
fere ? Ils périffent prefque tous à mefure 
qu’ils naiffent 5 ils ne profperent jamais : 
foibles 8c débiles, ils meurent en détail de 
mille maniérés, tandis qu’ils font emportés 
en gros par les fréquentes maladies popu­
laires que la mifere & la mauvaife nour­
riture produifent toujours : ceux qui en 
échappent, atteignent l’âge viril fans en 
avoir la force, & languiffent tout le reftc 
de leur vie.

Les hommes font comme les plantes , 
qui ne croiffent jamais heureufement, fî 
elles ne font bien cultivées : chez les peu­
ples miférables , l’efpece perd, & même 
quelquefois dégénéré.

La France peut fournir un grand exem­
ple de tout ceci. Dans les guerres paffées , 
la crainte où étoient tous les enfans de 
famille d’être enrôlés dans la -milice, les
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obligeoit de fe marier , & cela dans un 
âge trop tendre & dans le fein de la pau­
vreté De tant de mariages, il naiffoit 
bien des enfans , que l’on cherche encore 
en France, & que la mifere , la famine 
& les autres maladies en ont fait difpa- 
roître.

Que fi, dans un ciel auffi heureux, dans 
un royaume auHi policé que la France, on 
fait de pareilles remarques, que fera-ce 
dans les autres états ?

De Paris, le 23 de la lune 
de Rhama^an , 1718.

LETTRE CXXIII.
USBEK AU MOLLAK MÉhÉMET AlY 

Gardien des trois Tombeaux 
A COM.

Que nous fervent les jeûnes des im- 
maums & les cilices des mollahs ? La 
main de dieu s’eft deux fois appefantic 
fur les enfans de la loi. Le foleil s’obfcur- 
cit, 8e femble n’éclairer plus que leurs dé-

Hij 
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faites : leurs armées s’aflemblent, 8c elles 
font diffipées comme la pouffiere.

L’empire des Ofmanlins eft ébranlé par 
les deux plus grands échecs qu’il ait jamais 
reçus : un moufti chrétien ne le foutient 
qu’avec peine : le grand vifir d’Allemagne 
eft le fléau de dieu , envoyé pour châtier 
les feftateurs d’Omar ; il porte par-tout la 
colere du ciel, irrité contre leur rébellion 
& leur perfidie.

Efprit facré des immaums , tu pleures 
nuit ôc jour fur les enfans du piophete que 
le déteftable Omar a dévoyés ; tes en­
trailles s’émeuvent à la vue de leurs mal­
heurs : tu defires leur converfion , & non 
pas leur perte : tu voudrois les voir réunis 
fous l’étendard d’Hali, par les larmes,des 
faints, 8c non pas difperfés dans les mon­
tagnes 8c dans lesdéferts ,par la terreur des 
infidèles.

De Paris , le i de la lune 
de Chalval , 1718.
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LETTRE C XXIV.
USBEK A R H£ D I.

A Venlfe.

C^UEL peut être le motif de ces libéra­
lités immenfes que les princes verfent fur 
leurs courtifans J Veulent ils fe les atta­
cher ? ils leurs font déjà acquis autant 
qu’ils peuvent l’être. Et, d’ailleurs, s’ils 
acquièrent quelques-uns de leurs fujets en 
les achetant, il faut bien, par la même 
raifon, qu’ils en perdent une infinité d’au­
tres en les appauvrifiant.

Quand je penfe à la fituation des prin­
ces , toujours entourés d’hommes avides 
& infatiables, je ne puis que les plaindre -, 
& je les plains encore davantage lorfqu’ils 
n’ont pas la force de réfifier à des de­
mandes toujours onéreufes à ceux qui ne 
demandent rien.

Je n’entends jamais parler de leurs libé­
ralités , des grâces & des penfions qu’ils 
accordent, que je ne me livre à mille ré­
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flexions ! une foule d’idées fe préfente â 
mon efprit ; il me femble que j’entends 
publier cette ordonnance.

« Le courage infatigable de quelques-uns 
de nos fujets à nous demander des pen- 
fions , ayant exercé fans relâche notre ma­
gnificence royale, nous avons enfin cédé 
à la multitude des requêtes qu’ils nous ont 
préfentées , lefquelles ont fait jufqu’ici la 
plus grande follicitude du trône. Ils nous 
ont repréfenté qu’ils n’ont point manqué , 
depuis notre avènement à la couronne, de 
fe trouver à notre lever 3 que nous les 
avons toujours vus fur notre paffage im­
mobiles comme des bornes, & qu’ils fe 
font extrênienent élevés pour regarder , fur 
les épaules les plus hautes , notre férénité. 
Nous avons même reçu plufieurs requêtes 
de la part de quelques perfcifhes du beau 
fexe , qui nous ont fupplié de faire atten­
tion qu’ileft notoire qu’ellesjbnt d’un en* 

,tretien très-difficile : quelques-unes même 
très-furannées nous ont prié , branlant la 
tête , de faire attention qu’elles ont fait 
l’ornement de la cour des rois nos prédé*
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cefleurs ; & que fi les généraux de leurs 
armées ont rendu l’état redoutable par 
leurs faits militaires , elles n’ont point 
rendu la cour moins célébré par leurs 
intrigues. Ain fi, defirant 'traiter les fup- 
plians avec bonté > & leur accorder tou­
tes leurs prières , nous avons ordonné ce 
qui fuit.

Que tout laboureur , ayant cinq enfans , 
retranchera journellement la cinquième 
parrie du pain qu’il leur donne. Enjoignons 
aux peres de famille de faire la diminu­
tion , fur chacun d’eux , auïli jufte que 
faire fe pourra.

Défendons expreflement à tous ceux 
qui s’appliquent à la culture de leurs héri­
tages , ou qui les ont donnés à titre de 
ferme , d’y faire aucune réparation , de 
quelque efpece qu’elle foit.

Ordonnons que toutes perfonnes qui 
s’exercent à des travaux vils & méchani- 
ques , lefquelles n’ont jamais été au lever 
de notre majefté , n’achetent déformais 
d’habits, à eux , à leurs femmes & à 
leurs enfans , que de quatre ans en quatre 
ans ; leur interdifons en outre , très-étroi- 
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tement, ces petites réjouiflànces qu’ils 
avoient coutume de faire dans leurs fa­
milles, les principales fêtes de l’année.

Et, d’autant que nous demeurons aver­
tis quelaplupart des bourgeois de nos bon­
nes villes font entièrement occupés àpour- 
voir à rétabliffement de leurs filles, lef- 
quelles ne fe font rendues recommanda­
bles , dans notre état , que par une trifte 
Se ennuyeufe modeftie; nous ordonnons 
qu’ils attendront à les marier , jufqu’à ce 
qu’ayant atteint l'age limité par les ordon­
nances, elles viennent à les y contraindre. 
Défendons à nos magiftrats de pourvoir à 
l’éducation de leurs enfans. »

De Paris , le premier de la 
lune de Chair al, 1718.

LETTRE CXXV.
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LETTRE CX XV.
Rica a***.

C) n eft bien embarrafle dans toutes les 

religions , quand il s’agit de donner une 
idée des plaifirs qui font deftinés à ceux 
qui ont bien vécu. On épouvante facile­
ment les méchans par une longue fuite de 
peines , dont on les menace : mais, pour 
les gens vertueux , on ne fait que leur pro­
mettre. Iffemble que la nature des plaifirs 
foit d’être d’une courte durée ; l’imagina­
tion a peine à en repretenter d’autres.

J’ai vu des deferiptions du paradis , ca­
pables d’y faire renoncer tous les gens de 
bon fens : les uns font jouer fans cefle de 
la flûte ces ombres heureufes ; d’autres les 
condamnent au fupplice de fe promener 
éternellement 5 d’autres enfin , qui les font 
rêver là-haut aux maitreïTes d’ici-bas, n’ont 
pas cru que cent millions d’années fuffent 
un terme affez long pour leur ôter le goût 
de ces inquiétudes amoureufes.

Je me fouviens , à ce propos , d’une his­
toire que j’ai ouï raconter à un homme qui

Tome II. I
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avoit été dans le pays du Mogol ; elle fait 
voir que les prêtres Indiens ne font pas 
moins ftériles que les autres , dans les 
idées qu’ils ont des plaifirs du paradis.

Une femme , qui venoit de perdre fon 
mari, vint en cérémonie chez le gouver­
neur de la ville lui demander la permiflion 
de fe brûler 5 mais comme dans les pays 
fournis aux mahométans , on abolit, tant 
qu’on peut, cette cruelle coutume , il la 
refufa abfolument.

Lorfqu’elle vit fes prières impuiflantes , 
elle fe jeta dans un furieux emportement. 

Voyez , difoit-elle , comme on eft gêné l 
U ne fera feulement pas permis à une pau­
vre femme de fe brûler, quand elle en a 
envie ! A-t-on jamais vu rien de pareil ? 
Ma mere , ma tante , mes fœurs fe font 
bien brûlées. Et , quand je vais deman­
der permiflion à ce maudit gouverneur , il 
fe fâche, & fe met à crier comme un en­
ragé.

11 fe trouva là par hafard unjeune bonze: 
Homme infidèle , lui dit le gouverneur , 
eft-ce toi qui as mis cette fureur dans l’ef- 
pùt de cette femme i Non, dit-il, je ne 
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lui ai jamais parlé : mais , fi elle m’en 
croit, elle confommera Ton facrifice ; elle 
fera une aftion agréable au dieu Brama : 
aufli en fera-t-elle bien récompenfée ; car 
elle retrouvera dans l’autre monde fon 
mari, & elle recommencera avec lui un 
fécond mariage. Que dites-vous 1 dit la 
femme furprife. Je retrouverai mon mari J 
Ah ! je ne me brûle pas. Il étoit jaloux , 
chagrin , & d’ailleurs fi vieux , que, fi le 
dieu Brama n’a point fait fur lui quelque 
réforme, fùrement il n’a pas befoin de 
moi. Me brûler pour lui .'. . . pas feule­
ment du bout du doigt pour le retirer du 
fond des enfers. Deux vieux bonzes , qui 
me féduifoient, & qui favoient de quelle 
maniéré jevivois avec lui, n’avoient garde 
de me tout dire : mais fi le dieu Brama 
n’a que ce préfent à me faire , je renonce 
à cette béatitude. MonGear le gouverneur, 
je me fais mahométane. Et pour vous , 
dit-elle en regardant le bonze, vous pou­
vez , fi vous voulez , aller dire à mon 
mari que je me porte fort bien.

De Paris , le t de la lune 
de Chalval} 1718.

I ij
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LETTRE CXXVI.
Rica aUsbek.

Je t’attends ici demain : cependant je 
t’envoie tes lettres d’Ifpahan. Les miennes 
portent que l’ambaftadeur du grand mo- 
gol a reçu ordre de ibrtir du royaume. On 
ajoute qu’on a fait arrêter le prince , on­
cle du roi , qui eft chargé de fon éduca­
tion -, qu’on l’a fait conduire dans un châ­
teau , où il eft très-étroitement gardé , & 
qu’on l’a privé de tous fes honneurs. Je 
fuis touché du fort de ce prince , & je le 
plains.

Je te l’avoue , Usbek, je n’ai jamais vu 
couler les larmes de nerfonne fans en être 
attendri : je fens de l’humanité pour les 
malheureux , comme s’il n’y avoit qu’eux 
qui fuflent hommes : & les grands mêmes, 
pour lefquels je trouve dans mon cœur de 
la.dureté quand ils font élevés, je les aime 
fi tôt qu’ils tombent.
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En effet, qu’ont-ils affaire dans la pros­

périté d’une inutile tendrefle ? elle appro­
che trop de l’égalité. Ils aiment bien mieux 
du refpeft, qui ne demande point de re­
tour. Mais, fitôt qu’ils font déchus de leur 
grandeur , il n’y a que nos plaintes qui 
puiffent leur en rappeller l’idée.

Je trouve quelque chofe de bien naïf, 
& même de bien grand , dans les paroles 
d’un prince, qui, prêt de tomber entre les 
mains de fes ennemis , voyant fes courti- 
fans autour de lui qui pleuroient : Je Sens , 
leur dit-il, à vos larmes, que je. fuis encore 
votre roi.

De Paris , le 3 de la lune 
deChalval, 1718.

liij
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LETTRE CX XVII.
Rica a I b b e n.

Smyrns.

T U as ouï parler mille fois du fameux 
roi de Suede. 11 afiiégeoit une place dans 
un royaume qu’on nomme la Norwege: 
comme il vifitoit la tranchée » feul avec 
un ingénieur, il a reçu un coup dans la 
tête dont il eft mort. On a fait fur le 
champ arrêter fon premier miniftre : les 
états fe font-aflemblés, & on l’a con­
damné à perdre la tête.

Il étoit accu(ê d’un grand crime : c’étoit 
d’avoir calomnié la nation , & de lui 
avoir fait perdre la confiance de fon roi : 
forfait qui , félon moi , mérite mille 
morts.

Car enfin, fi c’eft une mauvaife a<ftion 
de noircir dans l’efprit du prince le der­
nier de fes fujets 5 qu’eft-ce Jorfque l’on 
noircit la nation entière, & qu’on lui ôte 
la bienveillance de celui que la providence 
a établi pour faire fon bonheur î
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Je voudrois que les hommes parlaient 

aux rois, comme les anges parlent à notre 
faint prophète.

Tu fais que, dans les banquets facrés , 
où le feigneur des feigneurs defeend du 
plus fublime trône du monde pour fe 
communiquer à fes efclaves, je me fuis 
fait une loi févere de captiver une langue 
indocile : on ne m’a jamais vu abandonner 
une feule parole qui pût être amere au 
dernier de fes fujets. Quand il m’a fallu 
celfer d’être fobre , je n’ai point ceffé 
d’être honnête homme ; & , dans cette 
épreuve de notre fidelité , j’ai rifqué ma 
vie, & jamais ma vertu.

Je ne fais comment il arrive qu’il n’y 
a prefque jamais de prince ïi méchant, 
que fon miniftre ne le foit encore davan­
tage 5 s’il fait quelque a&ion mauvaife , 
elle a prefque toujours été fuggérée ; de 
maniéré que l’ambition des princes n’eft 
jamais fi dangereufe que la bafTeffe d’ame 
de fes confeillers. Mais comprends-tu 
qu’un homme , qui n’eft que d’hier dans 
le miniftere, qui peut-être n’y fera plus 
demain, puifie devenir dans un moment 

liv 



i ©4 lettres
l’ennemi de lui-même , de fa famille , de 
fa patrie, Se du peuple qui naîtra à jamais 
de celui qu’il va faire opprimer ?

Un prince a des pallions 5 le miniftre les 
remue : c’eft de ce côté-là qu’il dirige fou 
miniftere : il n’a point d’autre but , ni 
n’en veut connoître. Les courtifans le fé- 
duifent par leurs louanges 5 & lui le flatte 
plus dangereufement par fes confeils , par 
les defleins qu’il lui infpire & par les ma­
ximes qu’il lui propofe.

De Paris ,le de la lune 
de Saphar, 1719.
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LETTRE CXXVIII.

Rica a U s b ik.

Je paflbis l’autre jour fur le pont-neuf , 
avec un de mes amis : il rencontra un 
homme de fa connoilfance , qu’il me dit 
être un géomètre -, & il n’y avoit rien qui 
n’y parût , car il étoit dans une rêverie 
profonde : il fallut que mon ami le tirât 
long-tems par la manche, & le fecouât 
pour le faire defcendre jufqu’à lui, tant 
il étoit occupé d’une courbe qui le tour- 
mentoit peut-être depuis plus de huit jours. 
Ils fe firent tous deux beaucoup d’honnê­
tetés , & s’apprirent réciproquement quel­
ques nouvelles littéraires. Ces difcours 
les menèrent jufqaes fur la porte d’un 
café, où j’entrai avec eux.

Je remarquai que notre géomètre y fut 
reçu de tout le monde avec emprelfement, 
& que les garçons du café en faifoient 
beaucoup plus de cas que de deux mouf- 
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quetaires qui étaient dans un coin. Four 
lui , il parut qu’il fe trouvoit dans un lieu 
agréable -, car il dérida un peu fon vifage, 
& fe mit à rire, comme s’il n’avoit pas 
eu la moindre teinture de géométrie.

Cependant fon elprit régulier toifoit 
tout ce qui fe difoit dans la converfation. 
Il reffembloit à celui qui, dans un jardin , 
coupoit avec fon épée la tête des fleurs 
qui s’élevoient au-deffus des autres. Mar­
tyr de fa jufteffe, il étoit offenfé d’une 
faillie , comme une vue délicate eft of- 
fenfée par une lumière trop vive. Rien 
pour lui n’étoit indifférent, pourvu qu’il 
fut vrai 5 auffi fa converfation étoit-elle 
finguliere. Il étoit arrivé ce jour-là de la 
campagne , avec un homme qui avoit un 
château fuperbe & des jardins magnifi­
ques 5 & il n’avoit vu, lui, qu’un bâtiment 
de foixante pieds de long, fur trente-cinq 
de large, & un bofquet barlong de dix ar- 
pens : il auroit fort fouhaité que les réglés 
de la perfpe&ive euffent été tellement ob- 
fervées , que les allées des avenues euffent 
paru par-tout de même largeur ; &c il au­
roit donné pour cela une méthode infailli-
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ble. Il parut fort fatisfait d’un cadran qu’il 
y avoit démêlé , d’une ftructure fort fîn- 
gulierc : il s’échauffa fort contre un favant 
qui étoit auprès de moi , qui malheureu- 
fement lui demanda fi ce cadran marquoit 
les heures Babyloniennes. Un nouvellifte 
parla du bombardement du château deFon- 
tarabie , 8c il nous donna foudain les pro­
priétés de la ligne que les bombes avoient 
décrites en l’air 5 &, charmé de favoir 
cela , il voulut en ignorer entièrement le 
fuccès. Un homme fe plaignoit d’avoir été 
ruiné l’hiver d’auparavant, par une inon­
dation : ce que vous ine dites-lâ m’elt fort 
agréable , dit alors le géomètre 5 je vois 
que je ne me fuis pas trompé dans l’obfer- 
vationque j’ai faite, 8c qu’il eft au moins 
tombé , fur la terre , deux pouces d’eau 
plus que l’année pafféc.

Un moment après il fortit , 8c nous le 
fuivîmes ; comme il allait allez rite , 8c 
qu’il négligeoit de regarder devant lui, 
il fut rencontré-direftement par un autre 
homme ; ils fe choquèrent rudement, 8c 
de ce coup ils rejaillirent chacun de leur 
côté , en raifon réciproque de leur vîteff« 
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& de leurs maifes. Quand ils furent un peu 
revenus de leur étourdiifement, cet hom­
me , portant la main fur le front, dit au 
géomètre : Je fuis bien aife que vous 
m’ayiez heurté ; car j’ai une grande nou­
velle à vous apprendre : Je viens de donner 
mon Horace au public. Comment ! dit 
le géomètre , il y a deux mille ans qu’il 
y eft. Vous ne m’entendez pas, reprit 
l’autre 3 c’eft une traduction de cet ancien 
auteur , que Je viens de mettre au jour: il 
y a vingt ans que Je m’occupe à faire des 
traductions.

Quoi, moniteur ! dit le ge'ometre , il y 
a vingt ans que vous ne penfez pas ? Vous 
parlez pour les autres , & ils penfent pour 
vous? Moniteur, dit le favant, croyez- 
vous que je n’aie pas rendu un grand fer- 
vice au public, de lui rendre la leCture 
des bons auteurs familière ? Je ne dis pas 
tout-à-fait cela ; J’eftime autant qu’un au­
tre les fublimes génies que voustraveftiflez; 
mais vous ne leur reifemblerez point j car, 
lî vous traduifez toujours , on ne vous tra­
duira Jamais.

Les traductions font comme ces mon-
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noies de cuivre , qui ont bien la même 
valeur qu’une piece d’or , & même font 
d’un d1u6 grand ufage pour le peuple 5 
mais elles font toujours foibles & d’un 
mauvais aloi.

Vous voulez , dites-vous , faire renaître 
parmi nous ces illuftres morts ; & j’avoue 
que vous leur donnez bien un corps , mais 
vous ne leur rendez pas la vie ; il y man­
que toujours un efprit pour les animer.

Que ne vous appliquez-vous plutôt à la 
recherche de tant de belles vérités , qu’un 
calcul facile nous fait découvrir tous les 
jours ? Après ce petit confeil, ils fe fépa- 
rcrent, je crois , très -mécontens l’un de 
l’autre.

De Paris, le dernier de la lune 
de Rebiab} z } 171^.
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LETTRE CXXIX,
U S B E K A R H É D I.

A Kenife.
IL a plupart des légiflateurs ont été des 
hommes bornés , que le hafard a mis à la 
tête des autres, & qui n’ont prefque con- 
fulté que leurs préjugés & leur fantaifies.

Il femble qu’ils aient méconnu la gran­
deur & la dignité même de leur ouvrage : 
ils fe font amufés à faire des inftitutions 
puériles , avec lefquelles ils fe font , à la 
vérité , conformés aux petits efprits , mais 
décrédités auprès des gens de bon fens.

Us fe font jetés dans des détails inutiles; 
ils ont donné d'ans les cas particuliers s ce 
qui marque un génie étroit, qui ne voit 
les chofes que par parties, & n’embraffe 
rien d’une vue générale.

Quelques - uns ont affefté de fe fervir 
d’une autre langue que la vulgaire ; chofe 
abfurde pour un faifeur de lois,: comment 
peut-on les obferver, fi. elles ne font pas 
connues ?
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Ils ont Couvent aboli fans néceflîté celles 

qu’ils ont trouvées établies 5 c’eft-à-dire , 
ont jeté les peuples dans les défordres in- 
féparables des changemens.

Il eft vrai que , par une bizarrerie qui 
vient plutôt de la natur** que de l’efprit des 
hommes , il eft quelquefois néceflaire de 
changer certaines loix.Mais le cas eft rare; 
&, lorfqu’il arrive , il n’y faut toucher que 
d’une main tremblante : on y doit obfer- 
ver tant de folemnités , & apporter tant de 
précautions , que le peuple en conclue 
naturellement que les loixfont bien faintes, 
puifqu’il faut tant de formalités pour les 
abroger.

Souvent ils les ont faites trop fubtiles , 
& ont fuivi des idées logiciennes , plutôt 
que l’équité naturelle. Dans la fuite , elles 
ont été trouvées trop dures 5 &, par un ef- 
prit d’équité, on a cru devoir s’en écarter: 
mais ce remede étoit un nouveau mal. 
Quelles que foient les loin , il faut tou­
jours les fuivre, & les regarder comme 
la confcience publique , à laquelle celle 
des particuliers doit fe conformer tou­
jours.
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Il faut pourtant avouer que quelques- 

uns d’entr’eux ont eu une attention qui 
marque beaucoup de fagefie 5 c’eft qu’ils 
ont donné aux pères une grande autorité 
fur leurs enfans. Rien ne foulage plus les 
magiftrats ; rien ne dégarnit plus les tribu­
naux 5 rien enfin ne répand plus de tran­
quillité dans un état, où les moeurs font 
toujours de meilleurs citoyens que les loix.

C’eft , de toutes les puiffances , celle 
dont on abufe le moins ; c’eft la plus fa- 
crée de toutes les magiftratures 5 c’eft la 
feule qui ne dépend pas des conventions, 
& qui les a même précédées.

On remarque que, dans les pays ou l’on 
met dans les mains paternelles plus de ré- 
compenfes& de punirions,les fiamillesfont 
mieux réglées : les pefes font l’image du 
créateur de l’univers , qui, quoiqu’il puiffe 
conduire les hommes par fon amour , ne 
laifle pas de fe les attacher encore par les 
motifs de l’efpérance êc de la crainte.

Je ne finirai pas cette lettre fans te faire 
remarquer la bizarrerie de l’efprit des 
François. On dit qu’ils ont retenu , des 
loix romaines, un nombre infini de chofes 

inutiles ,
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inutiles , & même pis ; & ils n’ont pas 
pris d’elles la puiflance paternelle , qu’el­
les ont établie comme la première autorité 
légitime.

De Paris , le 4 de la lune 
de Cemmadi, z , 1719.

LETTRE CXXX.
Rica a * * *.

JTe te parlerai, dans cette lettre , d’une 
certaine nation qu’on appelle les nouvel- 
liftes, qui s’affem'blent dans un jardin ma­
gnifique , où leur oiiiveté eft toujours oc­
cupée. Ils font très-inutiles à l’état, & leurs 
difeours de cinquante ans n’ont pas un effet 
différent de celui qu’auroit pu produire un 
filence auflî long : cependant ils fe croient 
confidérables , parce qu’ils s’entretiennent 
de projets magnifiques, & traitent de grands 
intérêts.

La bafe de leurs converfations eft une 
curiofité frivole & ridicule : il n’y a point 
de cabinet fi myftérieux , qu’ils ne préten-

Tome II, K
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dent pénétrer ; ils ne fauroient confentiri 
ignorer quelque choie ; ils favent combien 
notre augufte fultan a de femmes , com­
bien il fait d’enfans toutes les années, & , 
quoiqu’ils ne fa dent aucune dépenfe en ef- 
pions , ils font inftruits des mefures qu’il 
prend pour humilier l’empereur des Turcs 
& celui des Mogols.

A peine ont-ils épuiféle préfent, qu’ils 
fe précipitent dans l’avenir 5 & , marchant 
au-devant de la providence , ils la prévien­
nent fur toutes les démarches des hommes. 
Ils conduifent un général par la main 5 
&, après l’avoir loué de mife fottifes qu’il 
n’a pas faites, ils lui en préparent mille 
autres qu’il ne fera pas.

Ils font voler les armées comme les 
grues , & tomber les murailles comme 
des cartons ; ils ont des ponts fur toutes 
les rivières , des route' fecretes dans tou­
tes les montagnes , des magafins immen- 
fes dans les fables brùlans : il ne leur 
manque que le bon fens. ’

Il y a un homme avec qui je loge, qui 
reçut cette lettre d’un nouvellifte : comme 
elle m’a paru fingulierc , je la gardai 3 la 
voici.
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Monsieur,

« Je me trompe rarement dans mes con- 
jefturcs fur les affaires du tems. Le pre­
mier janvier 1711 , je prédis que l’empe­
reur Jofeph mourroit dans le cours de 
l’année : il eft vrai que , comme il fe por- 
toit fort bien , je crus que je me ferois 
moquer de moi. lî je m’expliquois d’une 
maniéré bien claire ,• ce qui fit que je me 
fervis de termes un peu énigmatiques : 
mais les gens qui favent raifonner m’en­
tendirent bien. Le 17 avril de la même 
année , il mourut de la petite vérole.

Dès que la guerre fut déclarée entre 
l’empereur 8c les Turcs, j’allai chercher 
nos meilleurs dans tous les coins des 
Tuileries 5 je les affemblai près du baf- 
fin, 8c leur prédis qu’on feroit le fiege 
de Belgrade, 8c qu’il feroit pris. J’ai été 
aflez heureux pour que ma prédidion ait 
été accomplie. Il eft vrai que , vers le 
milieu du fiege , je pariai cents piftoles 
qu’il feroit pris le 18 août * : il ne fut 
pris que le lendemain : peut-on perdre à 
fi beau jeu J

* i7J7«
M
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Lorfquê je vis que la flotte d’Efpagnë 

débarquoit en Sardaigne , je jugeai qu’elle 
en feroit la conquête ; je le dis, Sc cela 
fe trouva vrai. Enflé de ce fuccès j’ajou­
tai que cette flotte viétorieufe iroit débar­
quer à Final, pour faire la conquête du 
Milan es. Comme je trouvai de la réfif- 
tance à faire recevoir cette idée , je voulus 
la foutenir glorieufement : je pariai cin­
quante piftoles , & je les perdis encore ; 
car ce diable d’Aibéroni. malgré la foi 
des traités , envoya fa flotte en Sicile , Sc 
trompa tout à-la-fois deux grands politi­
ques , le duc de Savoie & moi.

Tout cela, monfieur , me déroute fi 
fort, que j’ai réfolu de prédire toujours , 
& de ne parier jamais. Autrefois nous ne 
connoiffions point aux Tuileries l’ufage 
des'paris , & feu monfieur le comte L. ne 
les fouffroit gueres : mais depuis qu’une 
troupe de petits-maîtres s’eft mêlée parmi 
nous, nous ne favons plus où nous en 
fommes. A peine ouvrons-nous la bouche 
pour dire une nouvelle, qu’un de ces 
jeunes gens propofe de parier contre.

L’autre jour, comme j’ouvrois mon
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manufcrit & accommodois mes lunettes 
fur mon nez, un de ces fanfarons, faifif- 
fant jugement intervalle du premier mot 
au fécond , me dit : Je parie cent piftoies 
que non. Je fis femblant de n’avoir pas 
fait d’attention à cette extravagance ; Sc , 
reprenant la parole d’une voix plus forte, 
je dis : Moniteur le maréchal de * * * ayant 
appris.... Cela eft faux, me dit-il; vous 
avez toujours des nouvelles extravagantes ; 
il n’y a pas de fens commun à tout cela. 
Je vous prie , moniteur, de me faire le 
plaifir de me prêter trente piftoies ; car 
je vous avoue que ces paris m’ont fort dé • 
rangé. Je vous envoie la copie de deux 
lettres que j’ai écrites au miniftre. Je 
fuis , &c. »

Lettres d'un nouvellifte au miniftre.

Monseigneur ,
- « Je fuis le fujet le plus zélé que le roi ait 
jamais eu. C’eft moi oui obligeai un de 
mes amis d’exécuter le projet d’un livre , 
pour démontrer que Louis le Grand étoit 
le plus grand de tous les princes qui ont
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mérité le nom de grand. Je travaille depuis 
long-tems à un autre ouvrage , qui fera 
encore plus d’honneur à notre nation , fi 
votre grandeur veut m’accorder un privi­
lège : mon deflein eft de prouver que , 
depuis le commencement de la monarchie, 
les f rançois n’ont jamais été battus ;
que ce que les hiftoriens ont dit jufqu’ici 
de nos défavantages , font de véritables 
impoftures. Je fuis obligé de les redrefler 
en bien des occaiions ; & j’ofe me flatter 
que je brille fur-tout dans la critique. Jç 
fuis, monfeigneur, &c. »

Monseigneur ,

« Depuis la perte que nous avons faite 
de monfieur le comte de L. nous vous fup- 
plions d’avoir la bonté de nous permettre 
d’élire un préfident. Le défordre fe met 
dans nos conférences ; 8c les affaires d’état 
n’y font pas traitées ."rec la même difcuf- 
fion que par le pafl'é : nos jeunes gens vi­
vent abfolument fans égard pour les an­
ciens , & entre eux fans difcipline : c’eftle 
véritable confeil de Roboam , où les jeu­
nes impofent aux vieillards. Nous avons
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beau leur repréfenter que nous étions pai- 
fibles poffeffeurs des Tuileries vingt ans 
avant qu’ils fulfent au monde : je crois 
qu’ils nous en chalferontà la fin ; & qu’o­
bligés de quitter ces lieux , où nous avons 
tant de fois évoqué les ombres de nos hé­
ros françois , il faudra que nous allions 
tenir nos conférences au jardin du roi, ou 
dans quelque lieu plus écarté. Je fuis. . . .

De Paris , le y de la lune 
de Gemmadi , z , 1719.

LETTRE CXXXI.
R H é d 1 a Rica.

^4 Paris.

Une des chofes qui a le plus exercé mi 
curiofitéen arrivant en Europe , c’eftl’hif- 
toire& l’origine des républiques. Tu fais 
que la plupart des Asiatiques n’ont pas feu­
lement d’idée de cette forte de gouverne­
ment , & que l’imagination ne les a pas 
fervis jufqu’à leur faire comprendre qu’il 



no Lettres
puifle y en avoir fur la terre d’autre que 
le defpotifme.

Les premiers gouvernemens que nous 
connoifibns étoient monarchiques : cens 
fut que par hafard, & par la fucceffion des 
ficelés, que les républiques fe formèrent.

La Grece ayant été abîmée par un dé­
luge , de nouveaux habitans vinrent la peu­
pler : elle tira prefque toutes fes colonies 
d’Egypte, & des contrées de l’Afie les plus 
voifines : & , comme ces pays étoient gou­
vernés par des rois, les peuples qui en for- 
tirent furent gouvernés de même. Mais la 
tyrannie de ces princes devenant trop pe- 
fante, on fecoua le joug 5 8c , du débris de 
tant de royaumes , s’élevèrent ces répu­
bliques , qui firent fi fort fleurir la Grece > 
feule polie au milieu des barbares.

L’amour de la liberté , la haine des 
rois conferva long-tems la Grece dans l’in­
dépendance , & étendit au loin le gouver­
nement républicain.' Les villes Greques 
trouvèrent des alliées dans l’Afie mineure ; 
elles y envoyèrent des colonies aufli libres 
qu’elles , qui leur fervirent de remparts 
contre les entreprifes des rois de Perfe. Ce 

n’eft
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n’cft pas tout, la Grece peupla l’Italie ; 
l’Italie , l’Efpagne, & peut-être les Gau­
les. On fait que cette grande Hefpérie , 
11 fameufe chez les anciens , étoit au com­
mencement de la Grece , que fes voi- 
lïns regardoient comme un féjour de féli­
cite : les Grecs , qui ne trouvoient point 
chez eux ce pays heureux , l’allerent cher­
cher en Italie ; ceux d’Italie, en Efpagne ; 
ceux d’Efpagne , dans la Bétique ou le 
Portugal : de maniéré que toutes ces lé­
gions portèrent ce nom chez les anciens. 
Ces colonies Greques apportèrent avec 
elles un efjmt de liberté , qu’elles avoient 
pris dans ce doux pays.’ Air.fi en ne voit 
gueres, dans ces tems reculés , de monar­
chies dans l’Italie, l’Efpagne , 'les Gaules. 
Tu verras bientôt que les peuples du 
nord & d’Allemagne n’étoient pas moins 
libres : & , fi l’on trouve des vefiiges de 
quelque royauté parmi eux , c’eft qu’on a 
pris pour des rois les chefs des armées ou 
des républiques.

Tout ceci fe paffoit en Europe ; car, 
pourl’Afie & l’Af i pue , elles ont toujours 
été accablées fous le defpotifme , fi vous

Tome II. £
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en exceptez quelques villes de l’Afie mi­
neure dont nous avons parlé , & la répu­
blique de Carthage en Afrique.

Le monde fut partagé er deux puisan­
tes républiques, celle de Rome & celle 
de Carthage ; il n’y a lien de fi connu 
que les commencemens de la république 
Romaine , 5c rien qui le foit £i peu que 
l’origine de Carthage. On ignore abfolu- 
ment la fuite des princes Africains depuis 
Didon , 5e comment ils perdirent leur 
puiffance. C’eût été un grand bonheur 
pour le monde que l’agrandiffement pro« 
digieuxde la république Romaine, s’il n’y 
avoir pas eu cette différence injufte entre 
les citoyens Romains & les peuples vain­
cus ; fi l’on avoit donné aux gouverneurs 
des provinces une autorité moins grande ; 
fi les leix fi faintes , pour empêcher leur 
tyrannie , avoient été obfervées ; & s’ils 
ne s’étoient pas fends, pour les faire 
taire, des mêmes tréfors que leur injuftice 
avoit amaffés.

Céfar opprima la république Romaine , 
& la fournit à un pouvoir arbitraire.

L’Europe gémit long-tems fous un gou­
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Vernement militaire & violent ; & la dou­
ceur Romaine fut changée en une cruelle 
opprcflion.

Cependant une infinité de nations in­
connues fortirent du nord, fe répandirent 
comme des torrens dans les provinces Ro­
maines ; &, trouvant autant de facilité 
à faire des conquêtes , qu’à exercer leurs 
pirateries, elles démembrèrent l’empire, 
& fondèrent des royaumes. Ces peuples 
étoient libres, êc ils bornoient fi fort l’au­
torité de leurs rois , qu’ils n’étoient pro­
prement que des chefs ou des généraux. 
Ainfi ces royaumes , quoique fondés par 
la force , ne fentirent point le joug du 
vainqueur. Lorfque les peuples d’Afie , 
comme les Turcs & les Tartares , firent 
des conquêtes , fournis à la volonté" d’un 
feul, ils ne fongerent qu’à lui donner de 
nouveaux fu/ets , & à établirpar les armes 
fon autorité violente ; mais les peuples du 
nord , libres dans leur pays, s’emparant 
des provinces Romaines , ne donnè­
rent point à leur chef une grande autorité. 
Quelques-uns même de ces peuples, com­
me les Vandales en Afrique , les Goths en

Lij
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Efpagne , dépofoient leurs rois dès qu’ils 
n’en étoient pas fatisfaits ; Sc chez les au­
tres , l’autorité du prince étoit bornee de 
mille maniérés différentes: an grand nom­
bre de feigneurs la partageoient avec lui, 
les guerres n’étoiententreprifes que de leur 
confentement, les dépouilles etoiejit par­
tagées entre le chef Se les fbldats ; aucun, 
impôt en faveur du prince ; les loix étoient 
faites dans les affcmblées de la nation. 
Voilà le principe fondamental de tous 
ces états qui fe formèrent des débris de 
J’empire Pcomain.

De Fenife , le to de la lune 
deRhègeb, 1715.
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LETTRE C X X X 11.
Rica a * * *.

Je fus , il y a cinq ou fix mois, dans un 
café ; j’y remarquai un gentilhomme allez 
bien mis, qui fe faifoit écouter : il parloir 
dû plaifir qu’il y avoir de vivre à Paris 5 il 
déploroit fa fituation d’être obligé d’aller 
languir dans la province. J’ai, dit - il, 
quinze mille livres de rentes en fonds de 
terre ; & Je me croirois plus heureux., fi 
j’avois le quart de ce bien-là en argent 5c 
en effets portables par-tout. J’ai beau pref- 
fer mes fermiers , & les accabler de frais 
de juftice 5 je ne fais que les rendre plus in- 
folvables 5 je n’ai jamais pu voir cent pif- 
toles à-la-fois. Si je devois dix mille francs, 
on me feroit laifir toutes mes terres , & je 
ferois à l’hôpital.

Je fortis fans avoir fait grande attention 
à tout ce difcours -, mais, me trouvanthier 
dans ce quartier , j’entrai dans la même 
maifon ., & j’y vis un homme grave, d’un 
vifage pâle & alongé , qui , au milieu de 
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cinq ou fîx difcoureurs , paroiffoit morne 
& penfif , jufqu’à ce que , prenant bruf- 
quement la parole : Oui, meilleurs , dit- 
il en haulfant la voix , je fuis ruiné , je 
n’ai plus de quoi vivre 5 car j’ai actuelle­
ment chez moi deux cents mille livres de 
billets de banque , & cent mille écus d’ar­
gent 5 je me trouve dans une fituation af- 
freufe 3 je me fuis cru riche , 8c me voilà 
à l’hôpital : au moins, fi j’avois feulement 
une petite terre où je pufic me retirer, je 
ferois fûr d’avoir de quoi vivre ; mais je 
n’ai pas grand comme ce chapeau de fonds 
de terre.

Je tournai, par hafard, la tête d’un au­
tre côté , & je vis un autre homme qui fai- 
foit des grimaces de pofiedé. A qui fe 
fier déformais? s’écrioit-il. Il y a un traî­
tre que je evoyois fi fort de mes amis , 
que je lui avois prêté mon argent, & il 
me l’a rendu ! quelle perfidie horrible ! Il 
a beau faire, dans mon efprit il fera tou­
jours deshonoré.

Tout près de-là étoit un homme très- 
mal vêtu, qui, élevant les yeux au ciel, 
difoit : Dieu bénifle les projets de nos mi-
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ïiiÆres ! puifle-je voir les aftlons à deux 
mille , & tous les laquais de Paris plus ri­
ches que leurs maîtres! J’eus la curiofité 
de demander fou nom. C’eft un homme 
extrêmement pauvre , me dit-on ; auffî a- 
i-il un pauvre métier • il eft généalogifte, 
& il efpere que fon art rendra, fi les for­
tunes continuent ; Se que tous ces nou­
veaux riches auront befoin de lui , pour 
réformer leur nom , décrafler leurs ancê­
tres & orner leurs carrofl’es : il s’imagine 
qu’il va faire autant de gens de qualité 
qu’il voudra ; & il treflàillit de Joie de 
voir multiplier /es pratiques.

Enfin, je vis entrer un vieillard pâle Sc 
fec , que je reconnus pour un nouvellifte, 
avant qu’il fe fût aflîs ; il n’étoit pas du 
nombre de ceux qui ont une alfurance 
viêtorieufe contre tous les revers, & pré- 
fagent toujours les viftoircs & les tro­
phées : c’éroit, au contraire , un de ces 
trembleurs qui n’ont que des nouvelles 
triftes. Les affaires vont bien mal du côté 
d’Efpagne , dit-il : nous n’avons point de 
cavalerie fur la frontière , & il eft à crain­
dre que le prince Pio , qui en a un gros

L iv
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corps , ne fafle contribuer tout le Lan­
guedoc. Il y avoit, vis-à-vis de moi, un 
philofophe affez mal en ordre, qui pre- 
noit le nouvellifte en pitié , & hauffoit 
les épaules, à mefure que l’autre hauf­
foit la voix. Je m’approchai de lui, & 
il me dit à l’oreille : Vous voyez que ce 
fat nous entretient, il y a une heure , 
de fa frayeur pour le Languedoc 5 Sc 
moi, j’apperçus hier au foir une tache 
dans le foleil, qui, Si elle augmentoit, 
pourroit faire tomber toute la nature en 
engourdiflement, & je n’ai pas dit un feul 
mot.

De Paris , le 17 de la lune 
de R-hama^an , 1719.

LETTRE C XXXI IL
Rica a * * *.

J allai , 1 autre jour , voir une grande 
bibliothèque dans un couvent de dervis, 
qui en font comme les dépositaires, mais 
qui font obligés d’y laiffer entrer tout le 
monde à certaines heures.
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En entrant , je vis un homme grave , 

qui fe promenoit au milieu d’un nombre 
innombrable de volumes qui l’entouroient. 
J’allai à lui, 8c le priai de me dire quels 
étoicnt quelques-uns de ces livres , que je 
voyois mieux reliés que les autres. Mon- 
ïîeur , me dit-il, j’habite ici une terre 
étrangère j je n’y connois perfonne. Bien 
des gens me font de pareilles queftions 5 
mais vous voyez bien que je n’irai pas lire 
tous ces livres pour les fatisfaire : j’ai mon 
bibliothécaire qui vous donnera fatisfac- 
tion j car il s’occupe nuit & jour à déchif­
frer tout ce que vous voyez là : c’eft un 
homme qui n’eft bon à rien , 8c qui nous 
eft très à charge , parce qu’il ne travaille 
point pour le couvent. Mais j’entends 
l’heure du réfeftoire qui fonne. Ceux qui, 
comme moi, font à la tête d’une com­
munauté , doivent être les premiers à tous 
les exercices. En difantcela, le moine me 
pouffa dehors, ferma la porte 5 8c, comme 
s’il eût volé , difparut à mes yeux.

De Paris , le zi de la lune 
de Rhama^an , 171^.
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LETTRE CXXXIV.
Rica au immi.

E retournai le lendemain à cette biblio­
thèque , où je trouvai tout un autre hom­
me que celui que i’avois vu la première 
fois. Son air étoit fimple , fa phyfiono- 
mie fpirituelle , & fon abord très-affable. 
Dès que je lui eus fait connoître ma cu- 
riofité , il fe mit en devoir de la fatisfaire, 
& même, en qualité d’étranger, de m’inG 
truire.

Mon pere , lui dis-je , quels font ces 
gros volumes qui tiennent tout ce côté de 
bibliothèque ? Ce font, me dit-il, les inter­
prètes de l’écriture. Il y en a un grand 
nombre , lui repartis-je : il faut que l’écri­
ture fût bien obfcure autrefois , & bien 
claire à préfent. Refte-r-il encore quelques 
doutes ? Peut-il y avoir des points con- 
teftés î S’il y en a, bon dieu ! s’il y en a , 
me répondit-il -, il y en a.prefqti’autant que 
de lignes. Oui, lui dis-je ? Et qu’ont donc 
fait tous ces auteursCes auteurs, me re-
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partit-il , n’ont point cherché dans l’écri­
ture ce qu’il faut croire , mais ce qu’ils 
croient eux-mêmes ; ils ne l'ont point re­
gardée comme un livre où étoient contenus 
les dogmes qu’ils dévoient recevoir , mais 
comme un ouvrage qui pourroit donner de 
l’autorité à leurs propres idées : c’eft pour 
cela qu’ils en ont corrompu tous les fens, 
& ont donné la torture à tous les pacages. 
C’eft un pays où les hommes de toutes les 
fcctes font des defeentes , & vont comme 
au pillage ; c’eft un champ de bataille où 
les nations ennemies qui fe rencontrent 
livrent bien des combats, où l’on s’attaque, 
où l’on s’efcarmouche de bien des ma­
niérés.

Tout près de-là , vous voyez les livres 
afcétiques ou de dévotion 5 enfuite } les 
livres de morale , bien plus utiles ; ceux 
de théologie , doublement inintelligibles, 
& par la matière qui y eft traitée, & par 
la maniéré de la traiter -, les ouvrages 
des myftiques , c’eft - à - dire , des dé­
vots qui ont le cœur tendre. Ah , mon 
pere 1 lui dis-je , un moment , n’allez pas 
,fi vite 5 parlez-moi de ces myftiques. 
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fieur , dit-il, la dévotion échauffe un cœflr 
difpofé à la tendreffe' , & lui fait envoyer 
des efprits au cerveau qui l’échauffent de 
même , d’où naiflent les extafes 2c les ra- 
viffemens. Cet état eft le délire de la dévo­
tion ; fouvent il fe perfectionne , ou plutôt 
dégénéré en quiétifme : vous favez qu’un 
quiétifte n’eft autre chofe qu’un homme 
fou, dévot & libertin.

Voyez les cafuiftes qui mettent au jour 
les fecrets de la nuit ; qui forment, dans 
leur imagination , tous les monftres que le 
démon d’amour peut produire, les raflem- 
blent, les comparent, & en font l’objet 
éternel de leurs penfées: heureux fi leur cœur 
ne fe met pas de la partie , & ne devient 
pas lui-même complice de tant d’égare- 
mens fi naïvement décrits &c fi nuement 
peints.

Vous voyez , moniteur , que je penfe 
librement , & que je vous dis tout ce que 
je penfe. Je fuis naturellement naïf, & 
plus encore avec vous qui êtes un étranger, 
qui voulez favoir les choies , & les favoir 
telles qu’elles font. Si je voulois , je ne 
.vous pàrlerois de tout ceci qu’avec admira-
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tîon ; je vous dirois fans celle , cela eÆ 
divin, cela eft refpeéiable 5 il y a du mer­
veilleux. Et il en arrivcroit , de deux 
chofes l’une , ou que je vous tromperois, 
ou que je me déshonorerais dans votre 
efprit.

Nous en reliâmes là 5 une affaire qui 
furvint au dervis , rompit notre couvert 
fation jufqu’au lendemain.

De Paris , le de la lune 
de Rhamazan , 1719.

LETTRE C X X X V.
Ricaaumeme.

JT E revins à l’heure marquée ; & mon 
homme me mena précifément dans l’en­
droit où nous nous étions quittés. Voici, 
me dit-il , les grammairiens , les gloÛa- 
teurs & . les commentateurs. Mon pere , 
lui dis-je , tous ces gens-là ne peuvent-ils 
pas fe difpenfer d’aveir du bon fer.s ? 
Oui, dit - il , ils le peuvent , & même 
âl n’y paraît pas : leurs ouvrages n’ea
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font pas plus mauvais -, ce qui eft ttès- 
commode pour eux. Cela eft vrai, lui 
dis-je ; & je connois bien des phiiofophes 
qui feroient bien de s’appliquer à ces fortes 
de fciences.

Voilà , pourfiiivit-il, les orateurs , qui 
ont le talent de perfuader, indépendam­
ment des taifons ; Sc les géomètres , qui 
obligent un homme , malgré lui , d’être 
perfuadé , & le convainquent avec ty­
rannie.

Voici les livres de métaphylique , qui 
traitent dç fi grands intérêts , & dans lef- 
quels l’infini fe rencontre par-tout -, les 
livres de phyfique , qui ne trouvent pas 
plus de merveilleux dans l’économie du 
vafte univers , que dans la machine la plus 
fimple de nos artifans.

Les livres de médecine , ces monumens 
de la fragilité de la nature Sc de la puiflance 
de l’art, qui font trembler quand ils traitent 
des maladies même les plus légères , tant 
ils nous rendent la mort préfente ; mais 
qui nous mettent dans une fécunté entière, 
quand ils parlent de la vertu des remedes , 
somme fi nous étions devenus immortels.
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Tout près de-là font les livres d’anato­

mie, qui contiennent bien moins la def- 
cription des parties du corps humain , que 
les noms barbares qu’on leur a donnés $ 
chofe qui ne guérit , ni le malade de fon 
mal, ni le médecin de fon ignorance.

Voici la chymie qui habite , tantôt l’hô­
pital , & tantôt les petites maifons, comme 
des demeu'res qui lui font également con­
venables.

Voici les livres de fcience , ou plutôt 
d’ignorance occulte ; tels font ceux qui 
contiennent quelque efpece de diablerie j 
exécrables , félon la plupart des gens ; pi­
toyables , félon moi. Tels font encore les 
livres d’aftrologie judiciaire. Que dites- 
vous , mon pere ? Les livres d’aftrologie 
judiciaire, repartis-je, avec eux 1 Et ce font 
ceux dont nous faifons le plus de cas en 
Perfe : ils règlent toutes les actions de notre 
vie , & nous déterminent dans toutes nos 
entreprifes : les aftrologues font pro­
prement nos directeurs 5 ils font plus , 
ils entrent dans le gouvernement de 
l’état. Si cela eft , me dit - il, vous 
vivez, fous un joug bien plus dur que 
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celui de la raifon : voilà le plus étrange de 
tous les empires ; je plains bien une fa­
mille , & encore plus une nation qui fe 
laifle fi fort dominer par les planètes. Nous 
nous fervons , lui repartis-je , de l’aftro- 
logie , comme vous vous fervez de l’ai— 
gebre. Chaque nation a fa fcience , félon 
laquelle elle réglé fa politique. Tous les 
aftrologues cnfemble n’ont jamais fait tant 
de fottifes en notre Perfe , qu’un'feul de 
vos algébriftes en a faites ici. Croyez-vous 
que le concours fortuit des aftres ne foit 
pas une réglé aulli fûre que les plus beaux 
raifonnemens de votre faifeur de fyftême J 
Si l’on comptoitles voix là-deffus en France 
&: en Perfe , ce feroit un beau fujet de 
triomphe pour l’aftrologie j vous verriez les 
calculateurs bien humiliés : quel acca­
blant corollaire n’en pourroit-on pas tirer 
contre eux ?

Notre difpute fut interrompue , & il 
fallut nous quitter.

De Paris , le ,16 de la lune 
de jRhama[an , 1719^

LETTRE
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LE T T R E CXXXVI.
Rica au mzmï.

10 ans l’entrevue luivanté , mon favant 
me mena dans un cabinet particulier. Voici 
les livres d’hiftoire moderne , me dit-il. 
Voyez, premièrement, les hiftoriens, de 
l’églife & des papes ; livres que je lis pour 
m’édifier , & qui font fouvent en moi un 
effet tout contraire.

Là , ce font ceux qui ont écrit de la dé­
cadence du formidable empire Romain , 
qui s’étoit formé du débris de tant de mo­
narchies , & fur la chute duquel il s’en 
forma auîïi tant de nouvelles. Un nombre 
infini de peuples barbares , anfii inconnus 
que les pays qu’ils habitoient , parurent 
tout-à-coup , l’inonderent, le ravagèrent, 
le dépèceront , & fondèrent tous les 
royaumes que vous voyez à préfent en 
Europe. Ces peuples n’étoient point pro­
prement barbares, puifqu’ils étoient libres : 
mais ils le font devenus, depuis que , fou­
rnis pour la plupart à une puiffance abfo-

Tome H, M
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lue , ils ont perdu cette douce liberté , 3 
conforme à la raifon , à l’humanité Se à la 
nature.

Vous voyez ici les hiftotlens de l’empire 
d’Allemagne , qui n’eft qu’une ombre du 
premier empire 5 mais qui eft, je crois , la 
feule puiffance qui foit fur la terre que la 
divifion n’a point affoiblie ; la feule , je 
crois encore , qui fe fortifie à mefure de 
fes pertes 5 & qui, lente à profiter du fuccès, 
devient indomptable par fes défaites.

Voici les hiftotiens de France , où l’on 
voit d’abord la puiflance des rois fe for­
mer , mourir deux fois, renaître de même , 
languir enfuite pendant plufieurs fiecles 5 
mais , prenant infenfiblement des forces , 
accrue de toutes parts , monter à fon der­
nier période : femblable a ces fleuves qui , 
dans leur courfe , perdent leurs eaux , ou 
fe cachent fous terre ; puis , reparoiflant 
de nouveau , groflis par les rivières qui s’y 
jettent, entraînent avec rapidité tout ce qui 
s’oppofe à leur paflage.

Là, vous voyez la nation Efpagnole 
fortir de quelques montagnes 5 les princes 
mahométans fùbjugués aufli infenfible-



Perfanes, i
ment, qu’ils avoient rapidement conquis : 
tant de royaumes réunis dans une vafte 
monarchie , qui devint prefque la feule , 
jufqu’à ce qu’accablée de fa propre gran­
deur & de fa fauffe opulence , elle perdit 
fa force & fa réputation même , Sc ne con- 
ferva que l’orgueil de fa première puif- 
fance.

Ce font ici les hiftoriens d’Angleterre , 
où l’on voit la liberté fortir fans ceffe des 
feux de la difeorde Sc de la fédition -, le 
prince , toujours chancelant fur un trône 
inébranlable ; une nation impatiente , fage 
dans fa fureur même , 5c qui, maîtrelfe de 
la mer, ( chofe inouie jufqu'alors ! ) mêle 
le commerce àvec l’empire.

Tout près de -là font les hiftoriens de 
cette autre reine de la mer , la république 
de Hollande , fi refpeftée en Europe » 
& fi formidable en Afie , où fes négo- 
cians voient tant de rois profternés devant 
eux.

Les hiftoriens d’Italie vous repréfentent 
une nation autrefois maîtrefle du monde , 
aujourd’hui efclave de toutes les autres $ fes 
princes divifés & foibles , & fans autxç

Mij
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attribut de fouveraineté , qu’une vaine 
politique.

Voilà les hiftoriens des républiques 5 de 
la Suifle , qui cil l’image de la liberté 5 de 
Veaife , qui n’a de reflources qu’en ion 
économie ; 2c de Gênés , qui n’eft fuperbe 

- que par fes bâtimens.
Voici ceux du nord , 2c entr’autres de 

la Pologne , qui ufe fi mal de fa liberté & 
du droit qu’elle a d’élire fes rois, qu’il 
femble qu’elle veuille confoler par-là les 
peuples fes voifins , qui ont perdu l’un & 
l’autre.

Là-deffus, nous nous réparâmes jufqu’au 
lendemain.

De Paris , le 1 de la lune 
de Chalval ,1713.
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LETTRE CXXXVIL
Rica au meme.

JL E lendemain , il me mena dans un 
autre cabinet. Ce font ici les poètes, me 
dit-il 5 c’eft-à-dire , ces auteurs dont le 
métier eft de mettre des entraves au bon 
fens , & d’accabler la raifon fous les 
agrémens , comme on enfeveliffoit autre­
fois les femmes fous leurs ornemens & 
leurs parures. Vous les connoiflez -, iis ne 
font pas rares chez les Orientaux , ou le 
foleil plus ardent femble échauffer les ima-; 
ginations mêmes.

Voilà les poëmes épiques. Hé 1 qu’eft- 
ce que les poèmes épiques ï En vérité , 
me dit-il , je n’en Cals rien : les connoif- 
feurs difent qu’on n’en a jamais fait que 
deux , & que les autres qu’on donne fous 
ce nom , ne le font point : c’eft autïi ce 
que je ne fais pas. Ils difent de plus, qu’il 
eft irnpoflible d’en faire de nouveaux , & 
çela eft encore plus furprenant.

Voici les poètes dramatiques , qui 7
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félon moi, font les poëtes par excellence , 
& les maîtres des pallions. Il y en a de 
deux fortes j les comiques , qui nous re­
muent lî doucement 5 &. les tragiques , 
qui nous troublent & nous agitent avec 
tant de violence.

Voici les lyriques, que je méprife au­
tant que j’eftime les autres, & qui font 
de leur art une harmonieufe extravagance.

On voitenfuite les auteurs des idylles & 
des églogues, qui plaifent, même aux gens 
de cour, par l’idée qu’ils leur donnent 
d’une certaine tranquillité qu’ils n’ont pas, 
& qu’ils leur montrent dans la condition 
des bergers.

De tous les auteurs que nous avons vus , 
voici les plus dangereux : ce font ceux qui 
aiguifent les épigrammes , qui font de 
petites flèches déliées, qui font une plaie 
profonde & inaccelfible aux remedes.

Vous voyez ici les romans , dont les au­
teurs font des efpecesde poëtes , & qui ou­
trent également le langage ,de l’efprit 8c 
celui du cœur ; ils paflent leur vie à cher­
cher la nature , & la manquent toujours: 
leurs héros y font auflï étrangers que Içs 
dragons ailés & les hyppocentaures.
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J'ai vu, lui dis-je , quelques-uns de vos 

romans, & fi vous voyiez les nôtres, vous 
en feriez encore plus choqué. Ils font aufli 
peu naturels , 8c d’ailleurs extrêmement 
gênés par nos mœurs : il faut dix années 
de paflïon, avant qu’un amant ait pu voir 
feulement le vifage de fa raaîtreffe. Cepen­
dant les auteurs font forcés de faire pafler 
les lefteurs dans ces ennuyeux préliminai­
res. Or , il eft impoffible que les incidens 
foient variés : on a recours à un artifice 
pire que le mal même qu’on veut guérir; 
c’eft aux prodiges. Je fuisfûrque vous ne 
trouverez pas bon qu’une magicienne fafle 
fortir une armée de deffous terre j qu’un 
héros , lui feul, en détruife une de cent 
mille hommes. Cependant voilà nos ro­
mans ; ces aventures froides 8c fouvent ré­
pétées nous font languir , 8c ces prodiges 
extravagans nous révoltent.

De Paris , le 6 de la lune 
de Chaînai , lyiy.
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LETTRE CXXXVÎII.

R ICA A IB B E N.

«4 Smyrne.■v
Les miniftresfe fuccédentôc fe détruifent 
ici comme les faifons : depuis trois ans , 

•j’ai vu changer quatre fois de fyftême fur 
les finances. On leve aujourd’hui les tri­
buts en Turquie 2e en Perfe, comme les 
levoient les fondateurs de ces empires : il 
s’en faut bien qu’il en foit ici de même. Il 
eft vrai que nous n’y mettons pas tant d’ef- 
prit que les Occidentaux. Nous croyons 
qu’il n’y a pas plus de différence entre 
l’adminiftration des revenus du prince 8c 
celle des biens d’un particulier, qu’il y 
en a entre compter cent mille tomans , ou 
en compter cent : -mais il y a ici bien plus 
de fin elle & de myftçre. Il faut que de 
grands génies travaillent nuit & jour 5 
qu’ils enfantent fans cefle , & avec dou­
leur , des nouveaux projets 5 qu’ils écou­
tent les avis d’une infinité de gens, qui 

travaillent
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travaillent pour eux fans en être priés } 
qu’ils fe retirent & vivent dans le fond 
d’un cabinet impénétrable aux grands , & 
facré aux petits -, qu’ils aient toujours la 
tête remplie de fecrets importans , de def- 
feins miraculeux , de fyftêmes nouveaux j 
& , qu’abforbe's dans les méditations , ils 
foient privés de l’ufage de la parole , 5c 
quelquefois même de celui de la politeïTe.

Dès que le feu roi eut fermé les yeux , 
on penfa à établir une nouvelle adminif- 
tration. On fentoit qu’on étoit mal ; mais 
on ne favoit comment faire pour être 
mieux. On ne s’étok pas bien trouvé de 
l’autorité fans bornes des miniftres précé- 
dens -, on la voulut partager. On créa , 
pour cet effet, fix ou fept confeils 5 & ce 
miniftere eft peut-être celui de tous qui a 
gouverné la France avec plus de fens : la 
durée en fut courte , auffi bien que celle 
du bien qu’elle produiïjt.

La France , à la mort du feu roi , étoit 
un corps accablé de mille maux : Noailles 
prit le fer à la main , retrancha les chairs 
inutiles , & appliqua quelques remedes 
topiques. Mais il reftoit toujours un vice

Tome II, N
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intérieur à guérir. Un étranger eft venu , 
qui a entrepris cette cure : après bien des 
remedes violens , il a cru lui avoir rendu 
Ton embonpoint , 3c il l’a feulement ren­
due bouffie.

Tous ceux qui étoient riches il y a fix 
mois, font à préfent dans la pauvreté ; 3c 
ceux qui n’avoient pas de pain regorgent 
de richeffes. Jamais ces deux extrémités 
ne fe font touchées de fi près. L’étranger 
a tourné l’état comme un frippier tourne 
un habit -, il fait paroître defius ce qui 
étoit defibus ; ôc ce qui étoit defius , il le 
met à l’envers. Quelles fortunes inefpé- 
rées , incroyables même à ceux qui les 
ont faites ! Dieu ne tire pas plus rapide­
ment les hommes du néant. Que de va­
lets fervis par leurs camarades , & peut- 
être demain par leurs maîtres !

Tout ceci produit fouvent des chofes 
bizarres. Les laquais qui avoient fait for­
tune fous le régné pafle , Vantent aujour • 
d’hui leur naiflance : ils rendent , à ceux 
qui viennnent de quitter leur livrée dans 
une certaine rue , tout le mépris qu’on 
avoit pour eux il y a fis mois : ils crient de
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toute leur force : La nobleffe eft ruinée 5 
quel défordre dans l’état’, quelle confufion 
dans les rangs ! on ne voit que des incon­
nus faire fortune ! Je te promets que ceux- 
ci prendront bien leur revanche fur ceux 
qui viendront après "ux 5 & que, dans 
trente ans, ces gens de qualité feront bien 
du bruit.

De Paris, le r de la lune 
de Zilcadê , 1710.

LETTRE C X X XI X.
Rica a j meme.

Voici un grand exemple de la ten- 
dreffe conjugale , non-feulement dans une 
femme , mais dans une reine. La reine de 
Suede voulant, à toute force , afïbcier le 
prince fon époux à la couronne, pourap- 
planir toutes les difficultés , a envoyé aux 
états une déclaration , par laquelle elle fe 
défifte de la régence , en cas qu’il foit élu.

Il y a foixante & quelques années qu’une 
autre reine , nommée Chriftine , abdiqua 
la couronne , pour fe donner toute entiers

N y 



148 Lettres
à la philofophie. Je ne fais lequel de ces 
deux exemples nous devons admirer da­
vantage.

Quoique j’approuve affez que chacun fe 
tienne ferme dans le pofte où la nature l’a 
mis , & que je ne puiffe louer la foibleffe 
de ceux qui , fe trouvant au-deïTous de 
leur état, le quittent comme par une ef- 
pece de défertion ; je fuis cependant frappé 
de la grandeur d’ame de ces deux princef- 
fes , & de voir l’efprit de l’une & le cœur 
de l’autre fupérieurs à leur fortune. Chrif- 
tine a fongé à connoître , dans le tems 
que les autres ne fongent qu’à jouir 5 & 
l’autre ne veut jouir que pour mettre tout 
fon bonheur entre les mains de fon au- 
gufte époux.

De Paris , le 17 de la lune 
deMaharram, 17x0,
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LETTRE CX L.
Rica a U s b e k.

T.e parlement de Paris vient d’être relé­
gué dans une petite ville qu’on appelle Pon- 
to.ife. Le confeil lui a envoyé enregiftrer 
ou approuver une déclaration qui le dés­
honore , & il l’a enregiftrée d.’une manière 
qui déshonore le confeil.

On menace d’un pareil traitement quel­
ques Parlemens du royaume.

Ces compagnies font toujours odieufes : 
elles n’approchent des rois que pour leur 
dire de triftes vérités : & , pendant qu’une 
foule de courtifans leur repréfentent fans 
celle un peuple heureux fous leur gouver­
nement , elles viennent démentir la flat­
terie , & apporter aux pieds du trône les 
gémifTemens & les larmes dentelles font 
dépofitaires.

C’eft un pefant fardeau , mon cher Uf- 
bek , que celui de la vérité , lorfqu’il faut 
la porter jufqu’aux princes ! Ils doivent

Niij 
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bien penfer que ceux qui s’y déterminent 
y font contraints; & qu’ils ne fe réfou­
droient jamais à faire des démarches fi 
triftes & fi affligeantes pour ceux qui les 
font, s’ils n’y étoient forcés par leur 
devoir , leur refpeéi , & même leur 
amour.

De Paris, le u de la lune 
de Gemmadi, i , 1710,

LETTRE CXLI.
Rica au meme;

J’irai te voir fur la fin de la femaine. 
Que les jours couleront agréablement avec 
toi !

Je fus préfenté, il y a quelques jours , 
à une dame de la cour, qui avoit quel­
que envie de voir ma figure étrangère. Je 
la trouvai belle , digne des regards de 
notre monarque , & d’un rang auguftc 
dans le lieu facré où fon cœur fe repofc.

Elle me fit mille queftions fur les 
çiœuts des Perfans & fur la maniéré de



Perfanes. 151
vivre des Perfanes. Il me parut que la vie 
du ferrail n’étoit pas de fon goût, & 
qu’elle trouvoit de la répugnance à voir 
un homme partagé entre dix ou douze 
femmes. Elle ne put voir fans envie le 
bonheur de l’un, & fans pitié la condi­
tion des autres. Comme elle aime la lec­
ture , fur-tout celle des poètes Sc des ro­
mans , elle fouhaita que je lui parlalfe des 
nôtres. Ce que je lui en dis redoubla fa 
curiofîté : elle me pria de lui faire traduire 
un fragment de quelques-uns de ceux que 
j’ai apportés. Je le fis j & je lui envoyai 
quelques jours après un conte Perfan. 
Peut-être feras-tu b:en aife de le voir tra- 
vefti.

Du tems de Cheik-ali-Can , il y avoit 
en Perfe une femme nommée Zuléma : 
elle favoit par cœur tout le faint alcoran ; 
il n’y avoit point de dervis qui entendît 
mieux qu’elle les traduftions des faints 
prophètes 5 les doéieurs Arabes n’avoient 
rien de fi myftérieux 5 qu’elle n’en com­
prît tous les fens -, & elle joignoit à tant 
de connoiffances , un certain caraftere 
d’efprit enjoué , qui lailfoit à peine de-

N iv 
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viner fi elle vouloit amufer ceux à qui 
elle parloir, ou les inftruire.

Un jour qu’elle étoit avec fes compa­
gnes dans une des falles du ferrail, une 
d’elles lui demanda ce qu’elle penfoit de 
l’autre vie ; & û elle ajoutoit foi à cette 
ancienne tradition de nos docteurs, que 
le paradis n’eft fait que pour les hommes.

C’eft le fentiment commun , leur dit- 
elle : il n’y a rien que l’on n’ait fait 
pour dégrader notre fexe. Il y a même 
une nation répandue par toute la Perfe , 
qu’on appelle la nation juive, qui fou- 
tient, par l’àutorjté de fes livres facrés , 
que nous n’avons point d’ame.

Ces opinions fi injurieufes n’ont d’au­
tre origine que l’orgueil des hommes, qui 
veulent porter leur fupériorité au - delà 
même de leur vie , & ne penfent pas que 
dans le grand jour , toutes les créatures 
paroitront devant Dit" comme le néant, 
lans qu’il y ait entre elles de prérogatives 
que celles que la vertu y aura mifes.

Dieu ne fe bornera point*dans fes ré- 
compenfes : & comme les hommes qui 
auront bien vécu & bien ufé de l’em- 
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J)îre qu’ils ont ici-bas fur nous , feront 
dans un paradis plein de beautés céleftes 
& ravilfantes, & telles que , fi un mortel 
les avoit vues , il fe donneroit auffi-tôt la 
tnort, dans l’impatience d’en jouir ; auïïï 
les femmes vertueufes iront dans un lieu 
de délices , où elles feront enivrées d’un 
torrent de voluptés , avec des hommes 
divins qui leur feront fournis : chacune 
d’elles aura un ferrail , dans lequel ils 
feront enfermés ; & des eunuques, en­
core plus fideles que les nôtres , pour les 
garder.

J’ai lu , ajouta-t-elle , dans un livre 
Arabe, qu’un homme , nommé Ibrahim, 
étoit d’une jaloufie infi’pportable. Il avoit 
douze femmes extrêmement belles , qu’il 
traitoit d’une maniéré très-dure : il ne fe 
fioit plus à fes eunuques , ni aux murs de 
fon ferrail 5 il les tenoit prefque toujours 
fous la clef, enfermées dans leur cham­
bre , fans qu’elles puflent fe voir, ni fe 
parler 5 car il étoit même jaloux d’une 
amitié innocente 5 toutes fes actions pre- 
noient la teinture de fa brutalité naturelle: 
jamais une douce parole ne fortit de fa 
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bouche i & jamais il ne fit le moindre 
ligne , qui n’ajoutât quelque choie à la 
ligueur de leur efclavage.

Un jour qu’il les avoit toutes affemblées 
dans une falle de fon ferrail, une d’en­
tre elles , plus hardie que les autres , lui 
reprocha fon mauvais naturel. Quand on 
cherche fi fort les moyens de fe faire crain­
dre , lui dit-elle , on trouve toujours au­
paravant ceux de fe faire haïr. Nous fem­
mes fi malheureufes, que nous ne pou­
vons nous empêcher de defirer un change­
ment : d’autres, à ma place , fouhaite- 
roient votre mort ; je ne fouhaite que la 
mienne 5 8c , ne pouvant efpérer d’être fé- 
parée de vous que par-là, il me fera encore 
bien doux d’en être réparée. Ce difeours , 
qui auroit dû le toucher , le fit entrer dans 
une furieufe colere -, il tira fon poignard , 
& le lui plongea dans le fein. Mes cheres 
compagnes , dit-elle d’”ne voix mourante , 
fi le ciel a pitié de ma vertu , vous ferez 
vengées. A ces mots, elle quitta cette vie 
infortunée, pour aller dans le féjour des 
délices , où les femmes qui ont bien vécu 
jouiffent d’un bonheur qui fe renouvelle 
toujours.
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D’abord elle vit une prairie riante , dont 

la verdure étoit relevée parles peintures des 
fleurs les plus vives; un ruilfeau , dont les 
eaux etoient plus pures que le cryftal, y 
faifoit un nombre infini de détours. Elle 
entra enfuite dans des bocages charmans , 
dont le filence n’étoit interrompu que par 
le doux chant des oifeaux. De magnifi­
ques jardins fe préfenterent enfuite 5 la na­
ture les avoit ornés avec fa fimplicité & fa 
magnificence. Elle trouva enfin un palais 
fuperbe, préparé pour elle , 8c rempli 
d’hommes céleftes, deftinés à fes plaifirs.

Deux d’entre eux fe préfenterent auïfi- 
tôt pour la déshabiller : d’autres la mirent 
dans le bain , 8c la parfumèrent des plus 
délicieufes elfences : on lui donna enfuite 
des habits infiniment plus riches que les 
fiens 5 après quoi on la mena dans une 
grande falle, où elle trouva un feu fait 
avec des bois odoriférans, & une table 
couverte de mets les plus exquis. Tout fem- 
bloit concourir au raviïfcment de fes fens, : 
elle entendoit, d’un côté, une mufique 
d’autant plus divine, qu’elle étoit plus ten­
dre 5 de l’autre, elle ne voyoit que des
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danfes de ces hommes divins, unique­
ment occupés à lui plaire. Cependant tant 
de plaifirs ne dévoient fervir qu’à la con­
duire infenfiblement à des plaifirs plus 
grands. On la mena dans fa chambre 5 8c, 
après l’avoir encore une fois déshabillée, 
on la porta dans un lit fuperbe , où deux 
hommes d’une beauté charmante la reçu­
rent dans leurs bras, C’eft pourlors qu’elle 
fut enivrée , 8c que fes raviflemens palfe- 
rent meme fes defirs. Je fuis toute hors de 
moi, leur difoit-elle; je croirois mou­
rir , fi je n’étois fûre de mon immorta­
lité. C’en eft trop , laiftez-moi 5 je fuc- 
combe fous la violence des plaifirs... Oui, 
vous rendez un peu le calme à mes fens 5 
je commence à refpirer, & à revenir à 
moi-même. D’où vient que l’on a ôté les 
flambeaux? Que ne puis-je à préfentconfi- 
dérer votre beauté divine ? Que ne puis-Je 
voir !.... Mais , pourquoi voir? Vous me 
faites rentrer dans mes premiers tranfports. 
O dieux ! que ces ténèbres font aimables 1 
Quoi ! je ferai immortelle , ’8c immor­
telle avec vous je ferai........ Non , je 
yous demande grâce j car je vois bien quq
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VOUS êtes gens à n’en demander jamais.

Après plufieurs commademens réitérés , 
elle fut obéie ; mais elle ne le fut que lorf- 
qu’elle voulut l’être bien férieufement. 
Elle fe repofa languifiamment , & s’en­
dormit dans leurs bras. Deux momens de 
fommeil réparèrent fa laffitude : elle reçut 
deux baifers , qui l’enflammerent foudain, 
& lui firent ouvrir les yeux. Je fuis in- 
quiette , dit-elle ; je crains que vous ne 
m’aimiez plus. C’étoit un doute dans le­
quel elle ne vouloit pas refter long-tems : 
auflî eut-elle avec eux tous les éclaircifle- 
mens qu’elle pouvoir defirer. Je fuis défa- 
bufée , s’écria-t-elle ; pardon , pardon , 
je fuis fûre de vous. Vous ne me dites rien ; 
mais vous prouvez mieux que tout ce que 
vous me pourriez dire : oui, oui , je vous 
le confelfe, on n’a jamais tant aimé. 
Mais , quoi !, vous vous difputez tous 
deux l’honneur de me perfuader? Ah ! û 
vous vous difputez, fi vous joignez l’am­
bition au plaifir de ma défaite > je fuis per­
due 5 vous ferez tous deux vainqueurs j il 
n’y aura que moi de vaincue , mais je vous 
vendrai bien cher la viaoire.
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Tout ceci ne fut interrompu que par le 

jour. Ses fideles & aimables domeft’iques 
entrèrent dans fa chambre , & firent lever 
ces deux jeunes hommes , que deux vieil­
lards ramenèrent dans les lieux où ils 
étoient gardés pour fes plaifirs. Elle fe 
leva enfuite , & parut d’abord à cette 
cour idolâtre dans les charmes d’un désha­
billé fimple , & enfuite couverte des plus 
fomptueux ornemens. Cette nuit l’avoit 
embellie ; elle avoit donné de la vie à fon 
teint, & de l’expreflîon à fes grâces. Ce 
ne fut, pendant tout le jour, que danfes , 
que concerts , que feftins, que jeux, que 
promenades 5 8c l’on remarquoit qu’Anaïs 
fe déroboit de tems en tems, & voloit vers 
fes deux jeunes héros : après quelques 
inftans d’entrevue , elle revenoit vers la 
troupe qu’elle avoit quittée, toujours avec 
un vifage plus ferein. Enfin , fur le foir , 
on la perdit tout-à-fait ; elle alla s’enfer­
mer dans le ferrail, où elle vouloir, difoit- 
elle , faire connoiffance avec ces captifs 
immortels qui dévoient à jamais vivre avec 
elle. Elle vifita donc les appartemens de 
ces lieux les plus reculés 8c les plus dur-
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mans, où elle compta cinquante efclaves 
d’une beauté miraculeufe : elle erra toute 
la nuit de chambre en chambre , recevant 
par-tout des hommages toujours différens , 
3c toujours les mêmes.

Voilà comment l’immortelle Anaïs paf- 
foit fa vie , tantôt dans des plaifirs écla- 
tans , tantôt dans des plaifirs folitaîres 5 
admirée d’une troupe brillante , ou bien 
aimée d’un amant éperdu : fouvent elle 
quittoit un palais enchanté , pour aller 
dans une grotte champêtre : les fleurs 
fembloientnaître fous fes pas, & les jeux 
fe préfentoienten fouh au - devant d’elle.

Il y avoir plus de huit jours qu’elle étoit 
dans cette demeure heureufe, que toujours 
hors d’elle-même , elle n’avoit pas fait une 
feule réflexion : elle avoit joui de fon bon­
heur fans le connoître , &. fans avoir eu un 
feul de ces momens tranquilles , où l’ame 
fe rend, pour ainfi dire , compte à elle- 
même , & s’écoute dans le filence des paf- 
fions.

Les bienheureux ont des plaifirs fi vifs , 
qu’ils peuvent rarement jouir de cette li­
berté d’efpût ; c’eft pour cela qu’attachés
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invinciblement aux objets préfens , ils 
perdent entièrement la mémoire des choies 
paflees , & n’ont plus aucun fouci de ce 
qu’ils ont connu ou aimé dans l’autre vie.

Mais Anaïs, dont l’efprit étoit vraiment 
philofophe , avoir paflé prcfque toute fa vie 
à méditer : elle avoit poulie fes réflexions 
beaucoup plus loin qu’on auroit dû l’at­
tendre d’une femme laiffée à elle-même. 
La retraite auftere que fon mari lui avoit 
fait garder, ne lui avoit taille que cet avan­
tage.

Ç’eft cette force d’efprit qui lui avoit 
fait méprifer la crainte dont fes compagnes 
étoient frappées , Sc la mort qui devoit 
être la fin de fes peines, & le commen­
cement de fa félicité.

Ainfi elle fortit peu-à-peu de rivreffe 
des plaifirs , & s’enferma feule dans un 
appartement de fon palais. Elle fe taifla 
aller à des réflexions bien douces fur fa 
condition paffée , & fur fa félicité pré­
fente ; elle ne put s’empêcher de s’atten­
drir fur le malheur de fes compagnes : on 
eft fenfible à des tourmens que l’on a par­
tagés. Anaïs ne fe tint pas dans les (impies 

bornes
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bornes de la compaflîon : plus tendres 
envers ces infortunées , elle fe fentit por­
tée à les fecourir. *

Elle donna ordre à un de fes jeunes 
hommes , qui étoient auprès d’elle , de 
prendre la ligure de fon mari ; d’aller dans 
fon ferrail, de s’en rendre maître , de l’en 
chaffer 5 Sc d’y refter à fa place , jufqu’à 
ce qu’elle le rappellât.

L’exécution fut prompte : il fendit les 
airs, arriva à la porte du ferrail d’Ibrahim , 
qui n’y étoit pas. Il frappe , tout lui eft 
ouvert j les eunuques tombent à fes pieds. 
Il vole vers les appartemens où les femmes 
d’Ibrahim étoient enfermées. Il avoit, en 
paffant, pris les clefs dans la poche de ce 
jaloux , à qui il s’étoit rendu invilîble. Il 
entre , Se les furprend d’abord par fon air 
doux & affable 5 Se , bientôt après, il les 
furprend davantage par fes empreffemens 
& par la rapidité de fes emreprifes. Toutes 
eurent leur part de l’étonnement 5 5c elles 
l’auraient pris pour un fonge , s’il y eût eu 
moins de réalité.

Pendant que ces nouvelles fcenes fe 
jouent dans le ferrail, Ibrahim heurte , fe

Tome IL O
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nomme, tempête & crie. Après avoir effuyé 
bien des difficultés, il entre , 8c jette les 
eunuques dans un défordre extrême. Il 
marche à grands pas ; mais il recule en 
arriéré , & tombe comme des nues, quand 
il voit le faux Ibrahim , fa véritable image, 
dans toutes les libertés d’un maître. Il crie 
au fecours 5 il veut que les eunuques lui 
aident à tuer cet impofteur , mais il n’eft 
pas obéi. Il n’a plus qu’une bien foible 
leflburce 5 c’eft de s’en rapporter au juge­
ment de fes femmes. Dans une heure., le 
faux Ibrahim avoit féduit tous fes juges. 
L’autre eft chafle 8c traîné indignement 
hors du ferrail ; 8c il auroit reçu la mort 
mille fois , fi fon rival n’avoit ordonné 
qu’on lui làuvâtla vie. Enfin , le nouvel 
Ibrahim , refté maître du champ de ba­
taille , fe montra de plus en plus digne d’un 
tel choix, 8c fe fignala par des miracles 
jufqu’alors inconnus. Vous ne rcffemblez 
pas à Ibrahim, difoient ces femmes. Dites, 
dites plutôt que cet impofteur ne me ref- 
femble pas, difoit le triomphant Ibrahim : 
comment faut-il faire pour être votre époux ’ 
fi ce que je fais ne fuffit pas ?
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Ah ! nous n’avons garde de douter, di­

rent les femmes. Si vous n’êtes pas Ibra­
him , il nous fuffit que vous ayiez fi bien 
mérité de l’être : vous êtes plus Ibrahim en 
un jour , qu’il ne l’a été dans le cours de 
dix années. Vous me promettez donc, re­
prit-il , que vous vous déclarerez en ma 
faveur contre cet impofteur. N’en doutez 
pas , dirent-elles d’une commune voix; 
nous vous jurons une fidélité éternelle : 
nous n’avons été que trop long-tems abu- 
fées : le traître ne foupyonnoit point notre 
vertu, il ne foupçonnoit que fa foiblefié : 
nous voyons bien que les hommes ne font 
point faits comme lui ; c’eft à vous , fans 
doute , qu’ils relTemblent. Si vous l’aviez 
combien vous nous le faites haïr ! Ah! je 
vous donnerai fouvent de nouveaux fujets 
de haine , reprit le faux Ibrahim 5 vous ne 
connoilfez point encore tout le tort qu’il 
vous a fait. Nous jugeons de fon injuftice 
par la grandeur de votre vengeance , repri- 
lent-elles. Oui, vous avez raifon , dit 
l’homme divins j’ai mefuré l’expiation au 
crime j je fuis bien aife que vous foyiez 
contentes de ma maniéré de punir. Mais ,

Oij
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dirent ces femmes, fi cet impofteur revient, 
que ferons-nous J II lui feroit , je crois , 
difficile de vous tromper , répondit - il ; 
dans la place que j’occupe auprès de vous , 
on ne fe foutient guere par la rufe ; Sc 
d’ailleurs je l’enverrai fi loin , que vous 
n’entendrez plus parler de lui. Pour lors 
je prendrai fur moi le foin de votre bon­
heur. Je ne ferai point jaloux ; je faurai 
m’affurer de vous , fans vous gêner -, j’ai 
affez bonne opinion de mon mérite , pour 
croire que vous me ferez fidelles : fi vous 
n’étiez pas vertueufes avec moi, avec qui 
le feriez-vous? Cette converfation dura 
long-tems entre lui ces femmes , qui, 
plus frappées de la différence des deux 
Ibrahims, que de leur reffemblance , ne 
fongeoient pas même à fe faite éclaircir de 
tant de merveilles. Enfin , le mari défef- 
péré revint encore les troubler il trouva 
toute fa maifon dans h. joie, & fes femmes 
plus incrédules que jamais. La place n’étoit 
pas tenable pour un jaloux; il fortit furieux : 
& un inftant après le faux Ibrahim le fuivit, 
le prit, le tranfporta dans les airs , Sc le 
laiffa à deux mille lieues de-là.
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O dieux ! dans quelle défolation fe trou­

vèrent ces femmes, dans l’abfence de leur 
cher Ibrahim Déjà leurs eunuques avoient 
repris leur févérité naturelle $ toute la mai- 
fon étoit en larmes 3 elles s’imaginoient 
quelquefois que tout ce qui leur étoit arrivé 
n’étoit qu'un fonge 5 elles fe regardoient 
toutes les unes les autres, &. fe rappelloient 
les moindres circon fiances de ces étranges 
aventures. Enfin, le célefte Ibrahim re­
vint , toujours plus aimable ; il leur parut 
que fon voyage n’avoit pas été pénible. Le 
nouveau maître prit une conduite fi oppo- 
fée à celle de l’autre, qu’elle furprit tous les 
voifins. Il congédia tous les eunuques , 
rendit fa maifon acceflible à tout le monde : 
il ne voulut pas même fouffrir que fes fem­
mes fe voilaffent. C’étoit une chofe fingu- 
liere de les voir , dans les feftins , parmi 
des hommes, auffi libres qu’eux. Ibrahim 
crut, avec raifon , que les coutumes du 
pays n’étoient pas faites pour des citoyens 
comme lui. Cependant il ne fe refufoit au­
cune dépenfe : il diffipa avec une immenfe 
profufion les biens du jaloux, qui, de 
retour trois ans après des pays lointains ou 
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il avoit été transporté , ne trouva plus qui 
fes femmes & trente-fix enfans.

De Paris , le zi d^ la lune 
de Gemmadi} 1710.

LETTRE C X LU.
Rica a Usbek.

"VOici une lettre que je reçus hier d’un 
fàvant : elle te paroîtra finguliere.

Monsieur,
« Il y a ûx mois que j’ai recueilli la fuc- 

ceflion d’un oncle très - riche , qui m’a 
laiffé cinq ou fix cents mille livres , & une 
maifon Superbement meublée. Il y a plai- 
fir d’avoir du bien, lorfqu’on en Sait faire 
un bon ufage. Je n’ri point d’ambition , 
ni de goût pour les plaifirs : je fuis prefque 
toujours enfermé dans un cabinet, où je 
mene la vie d’un Savant. C'eft dans ce lieu 
que l’on trouve un curieux amateur de la 
vénérable antiquité.
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Lorfque mon oncle eut fermé les yeux , 

j’aurois fort fouhaité de le faire enterrer 
avec les cérémonies obfervées par les an­
ciens Grecs & Romains : mais je n’avois 
pour lors ni lacrymatoires, ni urnes , ni 
lampes antiques.

Mais depuis , je me fuis bien pourvu de 
ces précieufes raretés. Il y a quelques jours 
que je vendis ma vaiflelle d’argent pour 
acheter une lampe de terre qui avoitfervià 
un pbilofophe ftoïcien. Je me fuis défait de 
toutes les glaces dont mon oncle avoit 
couvert prefque tous les murs de fes appar- 
temens, pour avoir un petit miroir un peu 
fêlé, qui fut autrefois à l’ufage de Virgile : 
je fuis charmé d’y voir ma figure repréfen- 
tée , au lieu de celle du cygne de Mantoue. 
Ce n’eft pas tout, j’ai acheté cent louis 
d’or cinq ou fix pièces d’une monnoie de 
cuivre qui avoit cours il y a deux mille 
ans. Je ne fâche pas avoir àpréfent dans 
ma maifon un feul meuble qui n’ait été 
fait avant la décadence de l’empire. J’ai un 
petit cabinet de manufcrits fort précieux 
& fort chers : quoique je me tue la vue 
à les lire , j’aime beaucoup mieux m’en
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fervir , que des êxemplaires imprimés,qui 
ne font pas û correfts , St que tout le 
monde a entre les mains. Quoique je ne 
forte prefque jamais, je ne lailfe pas d’a­
voir une palfion démefurée de connoître 
tous les anciens chemins qui étoient du 
tems des Romains. Il y en a un qui eft 
près de chez moi, qu’un proconful des 
Gaules fit faire, il y a environ douze cents 
ans : lorfque je vais à ma maifon de cam­
pagne , je ne manque jamais d’y paffer, 
quoiqu’il foit très-incommode, & qu’il 
m’alonge de plus d’une lieue : mais ce qui 
me fait enrager , c’eft qu’on y a mis des 
poteaux de bois de diftance en diftance , 
pour parquer l’éloignement des villes voi- 
fines. Je luis defefpéré de voir ces mifé- 
rables indices , au lieu des colonnes mili­
taires qui y étoient autrefois : je ne doute 
pas que je ne les falfe rétablir par mes hé­
ritiers , & que je ne les engage à cette dé- 
penfe par mon teftament. Si vous avez , 
monfieur, quelque manuforit Perfan , vous 
me ferez plaifîr de m’en accommoder : je 
vous le paierai tout ce que vous voudrez 5 
Se je vous donnerai, par-delfus le marché , 

quelques
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Quelques ouvrages de ma façon , par lef- 
quels vous verrez que je ne fuis point un 
membre inutile de la république des let­
tres. Vous y remarquerez, entre autres , 
une differtation , où ie fais voir que la 
couronne, dont on fe fervoit autrefois dans 
les triomphes , étoit de chêne , & non pas 
de laurier : vous en admirerez une autre , 
où. je prouve , par de doétes conjectures 
tirées des plus graves auteurs Grecs , que 
Cambyfe fut bleffé à la jambe gauche , êc 
non pas à la droite 5 une autre , où je dé­
montre qu’un petit front étoit une beauté 
très-recherchée chez les Romains. Je vous 
enverrai encore un volume in-quarto , en 
forme d’explications d’un vers du fixieme 
livre de l’Enéide de Virgile. Vous ne re­
cevrez tout ceci que dans quelques jours : 
& , quant à préfent, je me contente de 
vous envoyer ce fragment d’un ancien 
mythologille Grec , qui n’a voit point paru 
jufqu’ici, & que j’ai découvert dans la 
pouflîere d’une bibliothèque. Je vous quitte 
pour une affaire importante que j’ai fur les 
bras : il s’agit de refîituer un beau paffage 
de Pline le naturalifte, que les copiftes

Tome II, P



170 Lettres
du cinquième fiecle ont étrangement défi’ 
guré. Je fuis , <&c. »

Fragment d’un ancien Mythologifie.

“ Dans une ifle près des Orcades , il 
naquit un enfant, qui avoit pour pere 
Eole , dieu des vents , & pour mere une 
nymphe de Calédonie. On dit de lui qu’il 
apprit tout feul à compter avec fes doigts ; 
& que, dès l’âge de quatre ans , il diftin- 
guoit fi parfaitement les métaux , que fa 
mere ayant voulu lui donner une bague de 
laiton au lieu d’une d’or, il reconnut la 
tromperie , 8c la jeta par terre.

Dès qu’il fut grand, fon pere lui apprit 
le fecret d’enfermer les vents dans des ou­
tres , qu’il vendoit enfuite â tous les voya­
geurs : mais , comme la marchandife n’é- 
toit pas fort prifée dans fon pays , il le 
quitta , & fe mit à courir le monde , en 
compagnie de l’aveugle dieu du hafard.

Il apprit, dans fes voyages , que, dans la 
Bétique , l’or reluifoit de toutes parts ; 
cela fit qu’il y précipita fes pas. Il y fut 
fort mal reçu de Saturne, qui regnoitpour
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lors : mais ce dieu ayant quitté la terre « 
il s’avifa d’aller dans tous les carrefours, 
où il crioit fans cefTe d’une voix rauque : 
Peuples de Bétique, vous croyez êtve riches, 
parce que vous avez de l’or & de l’argent. 
Votre erreur me fait pitié. Croyez-moi, 
quittez le pays des vils métaux 5 venez dans 
l’empire de l’imagination, Sc je vous pro­
mets des richeffes qui vous étonneront 
vous-mêmes. AulÏÏ-tôtil ouvrit une grande 
partie des outres qu’il avoit apportées , & 
il diftribua de fa marchandife à qui en 
voulut.

Le lendemain , il revint dans les memes 
carrefours, & il s’écria : Peuples de Béti­
que , voulez-vous être riches ? Imaginez- 
vous que je le fuis beaucoup , & que vous 
l’êtes beaucoup aufli : mettez-vous tous les 
matins dans l’efprit que votre fortune a 
doublé pendant la nuit : levez - vous en- 
fuite ; &, fi vous avez des créanciers , 
allez les payer de ce que vous aurez ima­
giné 5 & dites-leur d’imaginer à leur tour.

11 reparut quelques jours après, & il 
parla ainfi. : Peuples de Bétique , je vois 
|>ien que votre imagination n’eft pas fi

Pij
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vive que les premiers jours : lailfez-vouS 
conduire à la mienne 5 je mettrai tous les 
matins devant vos yeux un écriteau , qui 
fera pour vous la fource des richclfes : vous 
n’y verrez que quatre paroles 5 mais elles 
feront bien fignificatives i car elles régle­
ront la dot de vos femmes , la légitime de 
vos enfans, le nombre de vos domeftiques. 
Et quant à vous, dit-il à ceux de la troupe 
qui étoient le plus près de luis quanta 
vous , mes chers enfans, ( je puis vous ap- 
peller de ce nom , car vous avez reçu de 
moi une fécondé nailfance) mon écri­
teau décidera de la magnificence de vos 
équipages , delà fomptuofité de vos feftins, 
du nombre & de la penfion de vos maî- 
trelfes.

A quelques jours de-là, il arriva dans 
le carrefour, tout effoufflé; 5c , tranlporté 
de colere , il s’écria : Peuples de Bétique , 
je vous avois confe-Hé d’imaginer, 5c je 
vois que vous ne le faites pas : eh bien I 
à préfent je vous l’ordonne. Là-delfus , 
il les quitta brufquement ; niais la réflexion 
le rappella fut fes pas. J’apprends que 
quelques-uns de vous font allez déteftablçs
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pour conferver leur or & leur argent. En­
core paffe pour l’argent ; mais , pour de 
l’or .... pour de l’or .... Ah '. cela me 
met dans une indignation. ... Je jure , 
par mes outres facrées , que, s’ils ne vien­
nent me l’apporter, je les punirai févere- 
ment. Puis il ajouta , d’un air tout-à-fait 
perfuafif : Croyez - vous que ce foit pour 
garder ces miférables métaux que Je vous 
les demande ?Unemarque de ma candeur, 
c’eft que , lorfque vous me les apportâtes 
il y a quelques jours, je vous en rendis 
fur le champ la moitié.

Le lendemain , on l’apperçut de loin , 
& on le vit s’infinuer averune voix douce 
& flatteufe : Peuples de Bétique, j’ap­
prends que vous avez une partie de vos tré- 
fors dans les pays étrangers : je vous prie, 
faites-les-moi venir; vous me ferez plaifir, 
& Je vous en aurai une reconnoifiance 
éternelle.

Le fils d’Eole parloit à des gens qui 
n’avoient pas grande envie de rire ; ils ne 
purent pourtant s’en empêcher ; ce qui fit 
qu’il s'en retourna bien confus. Mais, re­
prenant courage, il hafarda encore une 
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petite priere. Je fais que vous avez dei 
pierres précieufes : au nom de Jupiter , 
défaites-vous-en ; rien ne vous appauvrit 
comme ces fortes de chofes : défaites- vous- 
en, vous dis-Je. Si vous ne le pouvez pas 
par vous - mêmes, Je vous donnerai des 
hommes d’affaire excellens. Que de richef- 
fes vont couler chez vous, fi vous faites ce 
que Je vous confeille Oui , je vous pro­
mets tout ce qu’il y a de plus pur dans mes 
outres.

Enfin , il monta fur un tréteau j & * 
prenant une voix plus affûtée , il dit : 
Peuples de Bétique , J’ai comparé l’heu­
reux état dans lequel vous êtes , avec ce­
lui où Je vous trouvai lorfque j’arrivai ici ; 
je vous vois le plus riche peuple de la terre : 
mais , pour achever votre fortune, foufi- 
frez que je vous ôte la moitié de vos biens. 
A ces mots, d’une aile légère, le fils 
d’Eole difparut, & laifla fes auditeurs 
dans une confternation inexprimable 5 ce 
qui fit qu’il revint le lendemain , & parla 
ainfi : Je m’apperçus hier que mon dif- 
cours vous déplut extrêmement : eh bien 1 
prenez que Je ne vous aie rien dit. Il eft
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vrai , la moitié , c’eft trop. Il n’y a qu’à 
prendre d’autres expédiens , pour arriver 
au but que je me fuis propofé. Affemblons 
nos richeffes dans un même endroit ; nous 
le pouvons facilement, car elles ne tien­
nent pas un gros volume. Aufii-tôt il en 
dilparut les trois quarts. »

De Paris , le 9 de la lune 
de Chahban , rvzo.

LETTRE CXLIII.
Rica a Nathanae.. Levi , Médecin 

Juif a Livourne.
T U me demandes ce que je penfe de la 
vertu des amulettes , & de la puiflance 
des talifmans. Pourquoi t’adreffes - tu à 
moi ? Tu es juif, 8c je fuis mahométan ; 
c’eft-a-dire, que nous fommes tous deux 
bien crédules.

Je porte toujours fur moi plus de deux 
mille palfages du faint alcoran : j’attache 
à mes bras un petit paquet, où font écrits 
les noms déplus de deux cents dervis: 
ceuxd’Hali, de Faune & de tous les purs 
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font cachés en plus de vingt endroits 
de mes habits.

Cependant je ne désapprouve point 
ceux qui rejettent cette vertu que l’on at­
tribue à de certaines paroles. Il nous eft 
bien plus difficile de répondre à leurs rai- 
fonnemens , qu’à eux de répondre a nos 
expériences.

Je porte tous ces chiffons Sacrés par une 
longue habitude, pour me conformer à 
ùne pratique univerfelle : je crois que , 
s’ils n’ont pas p’us de vertu que les bagues 
& les autres ornemens dont on fe pare , 
ils n’en ont pas moins. Mais toi, tu mets 
toute ta confiance fur quelques lettres myf- 
térieufes ; & , fans cette fauve-garde , tu 
ferois dans un effroi continuel.

Les hommes font bien malheureux Ils 
fiottent fans celle entre de fauffes efpé- 
rances & des craintes ridicules ; & , au 
lieu de s’appuyer fur la raifon, ils fe font 
des monftres qui les intimident, ou des 
phantômes qui les féduifeait.

Quel effet veux-tu que produife l’arran­
gement de certaines lettres ? Quel effet 
veux-tu que leur dérangement paille trou?
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bler ? Quelle relation ont - elles avec les 
vents , pour appaifer les tempêtes 5 avec la 
poudre à canon , pour en vaincre l’effort 5 
avec ce que les médecins appellent l’hu­
meur peccante & la caufe morbifique des 
maladies, pour les guérir î

Ce qu’il y a d’extraordinaire, c’eft que 
ceux qui fatiguent leur raifon pour lui faire 
rapporter de certains événemens à des ver­
tus occultes , n'ont pas un moindre effort 
à faire pour s’empêcher d’en voir la vérita­
ble caufe.

Tu me diras que certains preftiges ont 
fait gagner une bataille 5 & moi , je te 
dirai qu’il faut que tu t’aveugles, pour 
ne pas trouver, dans la fituation du ter- 
rein , dans le nombre ou dans le courage 
des foldats , dans l’expérience des capitai­
nes , des caufes fuffiiartes pour produire 
cet effet dont tu veux ignorer la caufe.

Je te palfe , pour un moment, qu’il y ait 
des preftiges : palfe-moi, à mon tour, pour 
un momeir, qu’il n’y en ait point,- car 
cela n’eft pas impoftîble. Ce que tu m’ac­
cordes n’empêche pas que deux armées ne 
jmilTcnt fe battre : veux-tu que , dans cç 
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cas-là , aucune des deux ne puifle rempor­
ter la vi&oire J

Crois-tu que leur fort reftera incertain , 
jufqu’àce qu’unepuiffance invifible vienne 
le déterminer ? que tous les coups feront 
perdus, toute la prudence vaine , & tout 
le courage inutile ?

Penfes-tu que la mort, dans ces occa- 
fîons , rendue préfente de mille maniérés, 
ne puiffe pas produire dans les efprits ces 
terreurs paniques, que tu as tant de peine 
à expliquer ? Veux-tu que , dans une ar­
mée de cent mille hommes , il ne puiiTe 
pas y avoir un feul homme timide ? Crois- 
tu que le découragement de celui - ci ne 
puifle pas produire le découragement d’un 
autre ? que le fécond , qui quitte un troi- 
fieme , ne lui faffe pas bientôt abandonner 
un quatrième ? Il n’en faut pas davantage 
pour que le défefpoir de vaincre faifilïe 
foudain toute une armée , & la faififle 
d’autant plus facilement, qu’elle fe trouve 
plus nombreufe.

Tout le monde fait, 8c tout le monde 
fent que les hommes , comme toutes les 
créatures qui tendent à conferver leur être.
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affilent paffionnément la vie : on fait cela 
en général ; Se on cherche pourquoi, dans 
une certaine occaiïon particulière , ils ont 
craint de la perdre ?

Quoique les livres facrés de toutes les 
nations foient remplis de ces terreurs pani­
ques ou furnaturelles , je n’imagine rien 
de fi frivole 5 parce que , pour s'affilier 
qu’un effet „ qui peut être produit par cent 
mille caufes naturelles , eft furnaturel, il 
faut avoir auparavant examiné fi aucune de 
ces caufes n’a agi 5 ce qui eft impcflîble.

Je ne t’en dirai pas davantage , Natha­
naël: il me femble que la matière ne mérite 
pas d’être fî féiieufement traitée.

De Paris , le zo de la lune 
de Chahban , 1720.

P. S. Comme je finiffbis , j’ai entendu 
crier dans la rue une lettre d’un médecin 
de province à un médecin deParisj ( car ici 
toutes les bagatelles s’impriment, fe pu­
blient , & s’achètent ). J’ai cru que je fe- 
rois bien de te l’envoyer , parce qu’elle a 
du rapport à notre fujet. *

* «L’auteur, dans k manuferit qu’il avoit 
» confié , de fon vivant, aux libraires, a jugé
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LETTRE
d’un médecin deProvinced un médecin 

de Paris.

« Il y avoit dans notre ville un malade 
qui ne dormoit point depuis trente - cinq 
jours. Son médecin lui ordonna l’opium ; 
mais il ne pouvoit fe réfoudre à le prendre, 
& il avoit la coupe à la main , qu’il étoit 
plus indéterminé que jamais. Enfin , il 
dit à fon médecin: Monfieur, je vous 
demande quartier feulement jufqu’à de­
main : je connois un homme qui n’exerce 
pas la médecine , mais qui a chez lui un 
nombre innombrable de remedes contre 
l’infomnie 5 Ibuflàez que je l’envoie quérir; 
& fi je ne dors pas cette nuit , je vous pro­
mets que je reviendrai à vous. Le méde­
cin congédié , le malade fit fermer les ri­
deaux , & dit à un petit laquais : Tiens , 
» à propos de faire des retranchetnens. On n’a 

pas cru devoir en priver le lecteur, qui les 
55 trouvera ici en notes.

Il y a bien des chofes que je n’entends pas: 
mais toi, qui es médeetn , tu dois entendre le 
langage de tes confrères.

va-t-en
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va-t-en chez monfieur Anis , & dis - lui 
qu’il vienne me parler. Monfieur Anis ar­
rive. Mon cher monfieur Anis, je me 
meurs 5 je ne puis dormir: n’auriez-vous 
point, dans votre boutique , la C. du G., 
ou bien quelque livre de dévotion com- 
pofé par un R. P. J. que vous n’ayiez pas 
pu vendre ? car Couvent les remedes les 
plus gardés font les meilleurs. Monfieur, 
dit le libraire , j’ai chez moi la cour fainte 
du pere Cauffin , en fix volumes , à votre 
fervice : je vais vous l’envoyer 5 je fou- 
haite que vous vous en trouviez bien. Si 
vous voulez les œuvres du R. P. Rodri- 
guès , jéfuite Efpagnol , ne vous en faites 
faute. Mais, croyez-moi, tenons-nous-en 
au pere Cauffin : j’efpere , avec l’aide de 
dieu , qu’une période du pereCauffin vous 
fera autant d’effet qu’un feuillet tout entier 
de la C. du G. Là-deffus , monfieur Anis 
fortit, & courut chercher le remede à fa 
boutique. La cour fainte arrive , on en 
fecoue la poudre -, le fils du malade, jeune 
écolier , commence à la lire , il en fentit 
le premier l’effet ; à la fécondé page , il ne 
prononçoit que d’une voix mal articulée ,
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& déjà toute la compagnie fe fcntoit af* 
foiblie 5 un inftant après , tout ronfla , ex«j 
cepté le malade , qui, après avoir été long- 
tems éprouvé , s’aflbupit à la fin.

Le médecin arrive de grand matin. Hé 
bien ! a-t-on pris mon opium? On ne lui 
répond rien : la femme, la fille , le petit 
garçon , tous tranfportés de joie , lui mon­
trent le pere Caufiin. Il demande ce que 
c’eft: on lui dit, vive le pere Caufiin ! il 
faut l’envoyer relier. Qui l’eût dit? qui 
l’eût cru ? c’eft un miracle. Tenez , mon­
iteur, voyez donc le pere Caufiin 5 c’eft 
ce volume-là qui a fait dormir mon pere^ 
Et, là-deflus, on lui expliqua la chofe 
comme elle s’étoit paflee. * »

* Voyez la note de la page précédente.

Le médecin étoit un homme fubtil, rempli 
des myfteres de la cabale, & de la puiflance des 
paroles & des efprits : -ela Je frappa ; & , après 
plulîeurs réflexions, il réfolutde changer abfo- 
lument fa pratique. Voilà un fait bien fingulier, 
difoit-il. Je tiens une expérience ; il faut la 
pouffer plus loin. Hé, pourquoi un esprit ne 
pourroit-il pas tranfmettre à fon ouvrage les 
memes qualités qu’il alui-meme? ne le voyons- 
nous pas tous les jours ? Au moins, cela vaut-il
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la peine de l’eflayer. Je suis las des apothicaires; 
leurs fyrops, leurs julcps & toutes les drogues 
galéniques , ruinent les malades & leur santé. 
Changeons de méthode ; éprouvons la vertu des 
efprits. Sur cette idée, il drcfla une nouvelle 
pharmacie, comme vous allez voir par la def- 
cription que je vous vais faire des principaux 
remedes qu’il mit en pratique,

Tifane purgative.

Prenez trois feuilles de la logique d’Atiftote 
en grec ; deux feuilles d’un traité de théologie 
fcholastique le plus aigu , comme, parexemple, 
du fubtil Scot ; quatre de Para'elfe ; une d’Avi­
cenne; Rx d’Averroès; trois de Porphire ; autant 
de Plotin ; autant de Janiuique. Faites infufer 
le tout pendant vingt-quatre heures, & prenez- 
en quatre prifes par jour.

Purgatif plus violent»

Prenez dix A**duC*** concernant la B** 
& la C** de 1**; faites diftiller au bain-marie; 
mortifiez une goutte de l’humeur âcre & pi­
quante qui en viendra, dans un verre d’eau com­
mune : avalez le tout avec confiance.

Vomitif.

Prenez fix harangues ; une douzaine d’oraifonS 
funèbres indifféremment, prenant garde pour-

Qi/ 
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tant de nê point fe fervir de celles de M. de N. •> 
un recueil de nouveaux opéra ; cinquante ro­
mans ; trente mémoires nouveaux. Mettez le 
tout dans un matras ; laiffez-le en digeftion pen­
dant deux jours : puis , faites-le diltiller au feu 
de fable. Et, fl tout cela ne fuffit pas,

.Autre plus piaffant.

Prenez une feuille de papier marbré, qui aie 
fervi à couvrir un recueil de pièces des J. P. ; 
faites-Ia infufer l’efpace de trois minutes ; faites 
chauffer une cuillerée de cette infufion, & 
avalez.

Remede très - fimple pour guérir de 
daflhme.

LiTez tous les ouvrages du révérend pere Maim- 
bourg, ci-devant jéfuite, prenant garde de ne 
vous arrêter qu’à la fin de chaque période > & 
vous fentirezla faculté de refpirer , vous revenir 
peu à peu , fans qu’il foitbefoin de réitérer Ici 
remede.

Pour préferver de la gale , gratelle 
teigne 3 farcin des chevaux.

Prenez trois catégories d’Ariftote , deux de­
grés methaphyfiques , une diftinction , fix vers 
de Chapelain , une phrafe tirée des lettres de
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M. l’abbé de S. Cyran. Ecrivez le tout fur un 
morceau de papier, que vous plierez, attacherez 
à un ruban, porterez au cou.

Miraculum chymicum, de violenta, 
fermentatione , cum fumo , igné & 
fiammâ.

Mifce Quefnellianam infufîonem , cum infu- 
fione Lallemanianâ ; fiat fermentatio cum magna 
vi, impetu & tonitru, acidis pugnantibus , & 
învicem penetrantibus alcalinos fales : fiet eva- 
poratio ardentium fprirituum. Pone liquorem 
fernientatum in alembico : nihil indè extrahes , 
& nihil invenies, nifi cap?t mortuum.

Lenitivum.

Recipe Molinæ anodini chartas duas ; Efco- 
baris relaxativi paginas fex ; Vafquii emolientis 
foliumunum infunde inaquæ communis, lib.jv. 
Ad confumptionem dimidiæ partis colentur & 
exprimanfur; &, inexpreffione, diffolve Bauni 
tjeterfivi & Tamburini abluentis, folia Hj.

Fiat clifter.

Jn chlorofim, quant vulgus pallidos~ 
çolores , aut febrim - amatoriam 
appellat.

Recipe Atetini figuras iv ; R. Thomæ Sancha 
*Q ÎU 
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de matrîmonio, folia ij. Infundantur in aquæ 
communis libras quinque.

Fiatptifana aperiens.
i

Voilà des drogues que notre médecin mit en 
pratique avec un fuccès imaginable. Il ne 
vouloir pas, difoit-il, pour ne pas ruiner (es 
malades , employer des remcdes rares , & qui 
ne fe trouvent prefque point : comme , pat 
exemple , une épître dédicatoire qui n’ait fait 
bâiller perfonne ; une préface trop courte i un 
mandement fait par un évêque, & l’ouvrage 
d’un janfénifte méprifé par un janféniftc , on 
bien admiré par un jéfuite. Il difoit que ces 
fortes de remedes ne font propres qu’à entretenir 
la charlatanerie , contre laquelle il avoir une 
antipathie infurmontable.

LETTRE CXLIV.
Usbek a Rica'.

Je trouvai , il y a quelques Jours, dans 
une maifon de campagne où j’étois allé , 
deux favans qui ont ici une grande célé­
brité. Leur caraftere me parut admirable» 
La converfation du premier , bien appré­
ciée , fe réduifeit à ceci : Ce que j’ai dût
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eft vrai, parce que je l’ai dit. La converfa- 
tion du fécond portoit fur autre chofe : Ce 
que je n’ai pas ditn’eft pas vrai, parce que 
je ne l’ai pas dit.

J’aimois allez le premier : car , qu’un 
homme foit opiniâtre , cela ne me fait ab- 
folument rien 5 mais qu’ilfoit impertinent, 
cela me fait beaucoup. Le premier défend 
fes opinions 5 c’eft fort bien : le fécond at­
taque les opinions des autres 5 ôc c’eft le 
bien de tout le monde.

O mon cher Usbek ! que la vanité fert 
mal ceux qui en ont une dofe plus forte 
que celle qui eft néc^lfaire pour la con- 
fcrvation de la nature Ces gens-là veu- 
lent être admirés , à force de déplaire. Ils 
cherchent à être fupérieurs j & ils ne font 
pas feulement égaux.

Hommes modeftes, venez , je vous em- 
brafle 5 vous faites la douceur & le charme 
de la vie. Vous croyez que vous n’avez 
rien 5 & moi, je vous dis que vous avez 
tout : vouspenfez que vous n’humiliezper- 
fonne j & vous humiliez tout le monde, 
ht, quand je vous compare dans mon idée 
avec ces hommes abfolus que je vois par-
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tout , je les précipite de leur tribunal , fe 
je les mets à vos pieds.

De Paris , le zz de la lune 
de Chahban , 1710.

LETTRE C X L V.
Usbek a * * *.

"Un homme d’efprit eft ordinairement 
difficile dans les fociétés. Il choifit peu de 
perfonnes j il s’ennuie avec tout ce grand 
nombre de gens qu’il lui plaît appeller 
mauvaife compagnie ; il eft impoffible qu’il 
ne faîTe un peu fentir fon dégoût : autant 
d’ennemis.

Sûr déplaire quand il voudra, il néglige 
très-fouvent de le faire.

Il eft porté à la critique , parce qu’il 
voit plus de chofes qu’un autre , & les fent 
mieux.

Il ruine prefque toujours’fa fortune, 
parce que fon efprit lui fournit pour celai 
un plus grand nombre de moyens.

11 écheue dans fes entreprifes , parce..
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qu’il hafarde beaucoup. Sa vue, qui fe 
porte toujours loin , lui fait voir des ob­
jets qui font à de trop grandes diftànces. 
Sans compter que , dans la naiffance 
d’un projet , il eft moins frappé des 
difficultés qui viennent de la chofe, que 
des remedes qui font de lui, & qu’il tire 
de fon propre fonds.

Il néglige les menus détails , dont dé­
pend cependant la réuffite de prefquc 
toutes les grandes affaires.

L’homme médiocre , au contraire , 
cherche à tirer parti de tout ; il fent 
bien qu’il n’a rien à perdre en négli­
gences.

L’approbation univerfelle çft , plus or­
dinairement , pour l’homme médiocre. On 
eft charmé, de donner à celui-ci; on eft en­
chanté d’ôter à celui-là. Pendant que l’en­
vie fond fur l’un , & qu’on ne lui par­
donne rien , on fupplée tout en faveur de 
l’autre ; la vanité fe déclare pour lui.

Mais fi un homme d’efprit a tant de 
défavantages ; que dirons-nous de la dur# 
condition des favans ?

Je n’y penfe jamais, que je ne me rap“
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pelle une lettre d’un d’eux à un de fes 
amis. La voici.

Monsieur,
5’ Je fuis un homme qui m’occupe ; 

toutes les nuits , à regarder , avec des 
lunettes de trente pieds , ces grands corps 
qui roulent fur nos têtes ; & , quand je 
veux me délaffer, je prends mes petits 
microfcopes, & j’obferve un ciron ou une 
mitte.

Je ne fuis point riche , & je n’ai qu’une 
feule chambre 5 je n’ofe même y faire du 
feu, parce que j’y tiens mon thermomètre, 
& que la chaleur étrangère le feroit hauf- 
fer. L’hiver dernier , je penfai mourir de 
froid ; & , quoique mon thermomètre , 
qui étoit au plus bas degré , m’avertît 
que mes mains alloient fe geler , je ne 
me dérangeai point ; & j’ai la confola- 
tion d’être inftruit exactement des chan- 
gemens de tems , les plus infenlîblcs de 
toute l’année paffée.

Je me communique fort peu j & , de 
tous les gens que je vois, je n’en connois 
aucun. Mais il y a un homme à Stockolm ,
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un autre à Leipfik, un autre à Londres , 
que je n’ai jamais vus, & que je ne verrai 
fans doute jamais, avec lefquels j’entre­
tiens une correfpondance fi exacte, que je 
ne laifle pas pafler un courrier fans leur 
écrire.

Mais , quoique je ne connoiffe per- 
fonne dans mon quartier , j’y fuis dans 
une fi mauvaife réputation , que je ferai, 
à la fin , obligé de le quitter. Il y a cinq 
ans que je fus rudement infulté par une 
de mes voifmes , pour avoir fait la défec­
tion d’un chien qu’eCe prétendoit lui ap­
partenir. La femme d’un boucher , qui 
fe trouva là , fe mit de la partie 5 & pen­
dant que celle-là m’accabloit d’injures, 
celle-ci m’aflommoit à coups de pierres , 
conjointement avec le docteur * * * qui 
étoit avec moi, & qui reçut un coup terri­
ble fur l’os frontal & occipital , dont le 
fiege de fa raifon fut ébranlé.

Depuis ce tems-là , dès qu’il s’écarte 
quelque chien au bout de la rue , il eft 
aufli-tôt décidé qu’il apalfé par mesmains. 
Une bonne bourgeoife , qui en avoit perdu 
un petit, qu’elle aimoit, difoit-elle, plus
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que fes enfans , vint l’autre jour s’évanouit 
dans ma chambre , & , ne le trouvantpas, 
elle me cita devant le magiftrat. Je crois 
que je ne ferai jamais delivre de la malice 
importune de ces femmes, qui, avec leurs 
voix glapiffantes, m’étourdiïTent fans celTe 
de l’oraifon funebre de tous les automates 
qui font morts depuis dix ans ».

Je fuis, &c.

Tous les favans étoient autrefois accu- 
fés de magie 5 je n’en fuis point étonné. 
Chacun difoit en lui-même : J’ai porté les 
talens naturels auflï loin qu’ils peuvent 
aller ; cependant un certain favant a des 
avantages fur moi; il faut bien qu’il y ait 
là quelque diablerie.

A préfent que ces fortes d’aceufations 
font tombées dans le décri , on a pris un 
autte tour ; & un favant ne fauroit guère 
éviter le reproche d’irréligion ou d’héréfie. 
Il a beau être abfous par le peuple 5 la plaie 
eft faite , elle ne fe fermera jamais bien. 
C’eft toujours , pour lui , un endroit ma­
lade. Un adverfaire viendra , trente ans 
après > lui dire modeftement : A dieu ne 

piaife
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pïaiTe , que je dife que ce dont on vous 
accufe foit vrai -, vous avez été obligé de 
vous défendre. C’eft ainfi qu’on tourne 
contre lui fa juftification même.

S’il écrit quelque hiftoire , qu’il ait 
de la noblefle dans l’elprit , & quelque 
droiture dans le cœur , on lui fufeite mille 
perféctrtions. On ira contre lui foulever le 
magiftrat , fur un fait qui s’eft palfé il y a 
mille ans ; & on voudra que fa plume foit 
captive, fi elle n’eft pas vénale.

Plus heureux cependant que ces hommes 
lâches , qui abandonnent leur foi pour une 
médiocre penfion ; qui, à prendre toutes 
leurs impofturcs en détail, ne les vendent 
pas feulement une obole ; qui renverfent 
la conftitution de l’empire , diminuent les 
droits d’une puiffance , augmentent ceux 
d’une autre , donnent aux princes , ôtent 
aux peuples, font revivre des droits furan- 
nés , flattent les pallions qui font en crédit 
de leur tems , & les vices qui font fur le 
trône ; impofant à la poftérité , d’autant 
plus indignement , qu’elle a moins de 
moyens de détruire leur témoignage.

Mais ce n’eft point aflez , pour un au- 
TomcU. R
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teur , d’avoir effuyé toutes ces infultes ; ce 
n’eft point affez, pour lui, d’avoir été dans 
une inquiétude continuelle fur le fuccès de 
fon ouvrage. Il voit le jour , enfin, cet 
ouvrage qui lui a tant coûté ; il lui attire 
des querelles de toutes parts. Et comment 
les éviter ? II avoit un fentiment 5 il l’a 
foutenu par fes écrits : il ne favoit pas 
qu’un homme à deux cents lieues de lui, 
avoir, dit tout le contraire. Voilà cepen­
dant la guerre qui fe déclare.

Encore , s’il pouvoit efpérer d’obtenir 
quelque confédération ! Non. Il n’eft, tout 
au plus, eftimé que de ceux qui fe font ap­
pliqués au même genre de fcience que lui. 
Un philofophe a un mépris fouverain pour 
un homme qui a la tête chargée de faits ; 
& il eft , à fon tour , regardé comme un 
vifionnaire par celui qui a une bonne mé­
moire.

Quant à ceux qui font profeftîon d’une 
otgueilleufe ignorance, ils voudraient que 
tout le genre humain fût enfeveli dans l'ou­
bli ou ils feront eux-mêmes.

Un homme à qui il manque un talent 
fe dédommage en leméprifant; ilote cet
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obftacle qu’il rencontrait entre le mérite 
& lui , 8c par - là fe trouve au niveau 
de celui dont il redoute les travaux.

Enfin , il faut joindre à une réputation 
équivoque , la privation des plaifirs & la 
perte de la fanté.

De Paris , le 16 delà lune 
de Chahhan , 1718.

LETTRE CXLVI.
U S B E K A R H£ D I,

Venife.

Jl y along-tems que l’on a dit que la 
bonne foi étoit l’ame d’un grand mi- 
niftre.

Un particulier peut jouir de l’obfcurité 
où il fe trouve ; il ne fe décrédite que de­
vant quelques gens ; il fe tient couvert de­
vant les autres : mais un miniftre qui man­
que à la probité a autant de témoins, autant 
déjugés , qu’il y a de gens qu’il gouverne.

Oferai-je le dire ? le plus grand mal que 
fait un miniftre fans probité, n’cft pas de

R ij 
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defiervir fon prince , & de ruiner fon peu- 
pie : il y en a un autre, à mon avis, mille 
fois plus dangereux ,c’eft le mauvais exem­
ple qu’il donne.

Tu fais que J’ai long-tems voyagé dans 
les Indes. J’y ai vu une nation, naturelle­
ment généreufe , pervertie en un inftant > 
depuis le dernier des fujets jufqu’aux plus 
grands, par le mauvais exemple d’unmi- 
niftre : j’y ai vu tout un peuple , chez qtij 
la généralité , la probité , la candeur Sc la 
bonne foi ont paffé de tout tems pour 
les qualités naturelles, devenir tout-à-coup 
le dernier des peuples j le mal fe commu­
niquer , & n’épargner pas même les mem­
bres les plus fains 5 les hommes les plus 
vertueux faire des chofes indignes , ôc vio-< 
1er les premiers principes de la juftice , fur 
ce vain prétexte qu’on la leur avoit violée.

Ils appelloient des loix odieufes en ga­
rantie des aftions les plus lâches , & nom- 
moient néceflité , l’injuftice & la perfidie.

J’ai vu la foi des contrats bannie , les 
plus faintes conventions anéanties , toutes 
les loix des familles renverfées. J’ai vu des 
débiteurs avares, fiers d’une infoleutç pau^
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vreté, inftrumens indignes de la fureur des 
Joix & de la rigueur des teins , feindre un 
paiement au lieu de le faire , & porter le 
couteau dans le fein de leurs bienfaiteurs*

J’en ai vu d’autres , plus indignes en­
core , acheter prefque pour rien , ou plutôt 
ramafler de terre des feuilles de chêne , 
pour les mettre à la place de la fubftance 
des veuves & des orphelins.

J’ai vu naître fcudain , dans tous les 
coeurs , une foif infatiable des richeffes. 
J’ai vu fe former , en un moment, une 
déteftable conjuration de s’enrichir, non 
par un honnête travail & une généreufe 
induftrie, mais par la ruine du prince , de 
l’état & des concitoyens.

J’ai vu un honnête citoyen , dans ces 
tems malheureux , ne fe coucher qu’en di- 
fant : J’ai ruiné une famille aujourd’hui 3 
j’en ruinerai une autre demain.

Je vais , difoit un autre, avec un hom­
me noir qui porte une écritoire à la main 
& un fer pointu à l’oreille , affaflîner tous 
ceux à qui j’ai de l’obligation.

Unautre difoit: Je vois que j’accommode 
mes affaires 5 il eft vrai que, lorfque j’allai,

Riij
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il y a trois jours , faire un certain paiement,’ 
je laiffai toute une famille en larmes , que 
je diiïïpai la dot de deux honnêtes filles , 
que j’ôtai l’éducation à ur petit garçon 5 le 
pere en mourra de douleur , la naere périt 
de trifteffe ; mais je n’ai fait que ce qui eft 
permis par la loi.

Quel plus grand crime que celui que com­
met un miniftre , lorfqu’il corrompt les 
mœurs de toute une nation , dégrade les 
âmes les plus généreufes, ternit l’éclat des 
dignités , obfcurcit la vertu même, & con­
fond la plus haute naiffance dans le mépris 
univerfel ?

Que dira la poftérité , lorfqu’il lui fau­
dra rougir de la honte de fes peres ? Que 
dira le peuple naiffant, lorfqu’il comparera 
le fer de fes aïeux , avec l’or de ceux à qui 
il doit immédiatement le jour ? Je ne doute 
pas que les nobles ne retranchent de leurs 
quartiers un indigne degré de nobleife qui 
les déshonore, Sc ne biffent la génération 
préfente dans l’affreux néant où elle s’eft 
mife.

De Paris } le 11 de la lune 
de Rhama^an , 17^0,
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LETTRE CXLVII.

Le grand eunuque aUsbek. 
A Pans.

JL ES chofes font venues 1 un état qui ne 
fe peut plus foutenir : tes femmes fe font 
imaginées que ton départ leur laifibit une 
impunité entière : il lè paffe ici des cho- 

* Tes horribles ; je tremble moi-même au 
cruel récit que je vais te faire.

Zélis allant il y a quelques jours à la 
mofquée, laifla tomber fon voile , & parut 
prefqœ à vifage découvert devant tout le 
peuple.

J’ai trouvé Zachi couchée avec une de 
fes efclaves , chofe fi défendue par les loix 
du ferrail.
J’ai furpris, par le plus grand hafard du 

inonde , une lettre que je t’envoie : je n’ai 
jamais pu découvrir à qui elle étoitadreffée.

Hier au foir, un jeune garçonfut trouvé 
dans le jardin du ferrail, & il fç fauvajox- 
deffus les murailles.
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Ajoute à cela ce qui n’eft pas parvenu 1 

ma connoiflance, car finement tu es trahi. 
J’attends tes ordres 5 & , jufqu’à l’heureux 
moment que je les rece.rai, je vais être 
dans une fîtuation mortelle. Mais fi tu ne 
mets ces femmes à ma difcrétion s je ne te 
réponds d’aucunes d’elles , & j’aurai tous 
les jours des nouvelles auffi triftes à te 
mander.

Du ferrait d'Ifpahan. , le 1 de 
la lune de Rhégeb , 1717.

LETTRE CXLVIII.
USBEK AU PREMIER EUNUQUE.

ferrait d'Ifpahan.

JE^Ecevez , par cette lettre , un pouvoir 
fans bornes fur tout le ferrai! 5 commandez 
avec autant d’autorite que moi - même : 

‘ que la crainte & la terreur marchent avec 
vous : courez d’appartemeqs en apparte- 
mens porter les punitions & les chati- 
mens ; que tout vive dans la confternation 5 
que tout fonde en larmes devant vous ;
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Interrogez tout le ferrail ; commencez par 
les efclaves j n’épargnez pas mon amour j 
que tout fubiffe votre tribunal redoutable : 
mettez au jour les fecrets les plus cachés ; 
purifiez ce lieu infâme , & faites-y rentrer 
la vertu bannie : car , dès ce moment, je 
mets fur votre tête les moindres fautes qui 
fe commettront. Je foupçonne Zélis d’être 
celle à qui la lettre que vous ayez furprife 
s’adreflbit : examinez cela avec des yeux 
4e lynx..

*** , le 11 de la lunt 
de Zilhagè} 1718.

LETTRE C X L IX.
N Al SIT A USBEK.

*4 Paris.

T,E grand eunuque vient de mourir, ma­
gnifique feignent : comme je fuis le plus 
vieux de tes efclaves , j’ai pris fa place, 
jufqu’à ce que tu aies fait eonnoître fur 
gui tu veux jeter les yeux.
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Deux jours après fa mort, on m’apporta 

une de tes lettres qui lui étoit adreffée 5 je 
me fuis bien gardé de l’ouvrir : je l’ai en­
veloppée avec refpeft , îr l’ai ferrée , juf- 
qu’à ce que tu m’aies fait connoître tes fa- 
crées volontés.

, Hier , un efclave vint, au milieu de la 
nuit, me dire qu’il avoit trouvé un jeune 
homme dans le ferrail.: je me levai , j’exa­
minai la chofe , & je trouvai que c’étoit 
une vilîon.

Je te baifeles pieds, fublime feigneur , 
& je te prie de compter fur mon zele, mon 
expérience & ma vieilleffe.

Duferra.il d'ifpahan, le y de la 
lune de Gemmadi , I , 17

Duferra.il
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LETTRE CL.
Usbek a N a r s i t.

-du ferrait d'Ifpahan.

IMTalHEUREUX que vous êtes ! vous 
avez dans vos mains des lettres qui con­
tiennent des ordres prompts & violens ; le 
moindre retardement peut me défefpérer , 
& vous demeurez tranquille, fous un vain 
prétexte

II fe pafte des choies horribles ; j’ai peut- 
être la moitié de mes efclaves qui méritent 
la mort. Je vous envoie la lettre que le 
premier eunuque m’écrivit là-deffus, avant 
de mourir. Si vous aviez ouvert le paquet 
qui lui eft adrelfé , vous y auriez trouvé 
des ordres fanglans. Lifez-les donc ces 
ordres ; & vous périrez , fi vous ne les exé­
cutez pas.

^De *** le de la lune 
Cualval, 17jÿ.
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LETTRE C L I.
Soi im a Lsbek.

Â Paris.

Si je gardois plus long-tems le ûîence, 
je ferois auflï coupable que tous ces crimi­
nels que tu as dans le ferrail.

J’étois le confident du grand eunuque i 
le plus fidele de tes efclaves. Lorfqu’il fe 
vit près de fa fin , il me fit appeller, & me 
dit ces paroles : Je me meurs j mais le feul 
chagrin que j’aie en quittant la vie , c’elt 
que mes derniers regards ont trouvé les 
femmes de mon maître criminelles. Le 
ciel puiffe le garantir de tous les malheurs 
que je prévois! Puifle , après ma mort, 
mon ombre menaçante venir avertir ces 
perfides de leur devoir , & les intimider 
encoce ! Voilà les clefs de ces redoutables 
lieux 5 va les porter au plus vieux desnoirs. 
.Mais fî , après ma mort, ibmanque de vi­
gilance , fonge à en avertir ton maître. En 
achevant ces mots , il expira dans mes 
bras.

Je
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Je fais ce qu’il t’écrivit, quelque tems 

avant fa mort, fur la conduite de tes fem­
mes 5 il y a , dans le ferrail , une lettre qui 
auroit porté la terreur avec elle , lî elle 
avoit été ouverte. Celle que tu as écrite 
depuis a été furprife à trois lieues d’ici. 
Je ne fais ce que c’eft 5 tout fe tourne mal- 
heureufement.

Cependant tes femmes ne gardentplus 
aucune retenue ,• depuis la mort du grand 
eunuque , il femble que tout leur foit per­
mis : la feule Roxane eft reftée dans le 
devoir , 8c conferve de la mcdelrie. On 
voit les mœurs fe corrompre tous les jours. 
On ne trouve plus , fur le vifage de tes 
femmes, la vertu mâle & févere qui y 
regnoit autrefois ; une joie nouvelle , ré­
pandue dans ces lieux , eft un témoignage 
infaillible , félon moi, de quelque fatif- 
faétion nouvelle. Dans les plus pentes 
chofes, je remarque des libertés jufqu’a- 
lors inconnues. Il régné même , parmi tes 
efclaves , une certaine indolence pour leur 
devoir , 8c pour l'ob ’ervation des réglés , 
^ui me furprend ; ils p’ont plus ce zele

Tome Ht S
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ardent pour ton fervice , qui fembloït ani­
mer tout le ferrail.

Tes femmes ont été huit jours à la cam­
pagne , à une de tes maifons les plus aban­
données. On dit que l’efclave , qui en a 
foin, a été gagné; & qu’un jour, avant 
qu’elles arrivalTent 5 il avoit fait cacher 
deux hommes dans un réduit de pierre , 
qui eft dans la muraille de la principale 
chambre, d’où ils fortoient le foir, lorfquc 
nous étions retirés. Le vieux eunuque , 
qui eft à préfent à notre tête , eft un imbé- 
cille, à qui l’on fait croire tout ce qu’on 
veut.

Je fuis agité d’une colere vengerefte 
contre tant de perfidies 5 & fi le ciel vou- 
loit, pour le bien de ton fervice , que tu 
me jugeafies capable de gouverner , je te 
promets que fi tes femmes n’étoient pas 
Vertueufes, au moins elles feroient fidelles.

Du ferrait d'Ifpahan, le 6 de la 
lune de Rebiab , 1 , 17-?»
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LETTRE C L I I,
N ARS IT A USBEK.

A Paris.

]R OXANE & Z élis ont fouhaité d’aller à 
la campagne ; je n’ai pas cru devoir le leur 
refufer. Heureux Usbek ! tu as des fem­
mes fidelles & des efclaves vigilans : je 
commande en ces lieux, où. la vertu fem- 
ble s’être choifi un afyle. Compte qu’il ne 
s’y paflera rien que ‘es yeux ne puiflent 
foutenir.

Il eft arrivé un malheur qui me met en 
grande peine. Quelques marchands Armé­
niens , nouvellement arrivés à Ifpahan , 
avoient apporté une de tes lettres pour moi 5 
j’ai envoyé un efclave pour la chercher 5 il 
a été volé à fon retour , & la lettre eft per­
due. Ecris-moi donc promptement 5 car je 
m’imagine que , dans ce changement , tu 
dois avoir des chofes de conféquence à me 
mander. . t

Pu ferrait de Palme , le G de la 
lune de Rebiab , z, 1719.

Sü
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lettre cliil
U S B E K A S û L I AI»

Au ferrait d'ifpahan.

J E te mets le fer à la main. Je te confie 
ce que j’aiàpréfent dans le monde de plus 
cher , qui eft ma vengeance. Entre dans 
ce nouvel emploi ; mais n’y porte ni cœur, 
ni pitié. J’écris à mes femmes de t’obéir 
aveuglément j dans la confufion de tant de 
crimes , elles tomberont devant tes re­
gards. Il faut que je te doive mon bonheur 
& mon repos. Rends-moi mon ferrai! 
comme je l’ai laiffé. Mais commence par 
l’expier 5 extermine les coupables 5 & fais 
trembler ceux qui fe propofoient de le de­
venir. Que ne peux-tu pas efpérer de ton 
maître pour des fervices fi fignalés ? Il ne 
tiendra qu’à toi de te mettre au-deflus de 
ta condition même , 6c de toutes les ré- 
compenfes que tu as jamais, defirées.

De Paris , le 4 de la lunç 
de Chahban } 17
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LETTRE CLIV.
U s b e k a ses Femmes.

ferrait d’Ifpahan.

Puisse cette lettre être comme la foudre 
qui tombe au milieu des éclairs & des 
tempêtes ! Solim eft votre premier eunu­
que , non pas pour vous garder, mais pour 
vous punir. Que tout le ferrail s’abaiflc 
devant lui. Il doit juger vos aétions paflees ; 
& , pour l’avenir, il vous fera vivre fous 
un joug ïï rigoureux, que vous regretterez 
votre liberté, û vous ne regrettez pas votre 
vertu.

Pe Paris , le 4 de la lune 
Chahban ,1719.

S nj



210 Lettres

LETTRE C L V.
Usbek a N e s sir,

Er{eron.
Heureux celui qui, connoifiant tout le 
prix d’une vie douce & tranquille , repofe 
fou cœur au milieu de fa famille , & ne 
connoît d’autre terre que celle qui lui a 
donné le jour.

Je vis dans un climat barbare , préfent 
à tout c? qui m’importune , abfent à tout 
■ce qui m’intérelTe. Une trifiefie fombre me 
faifit ; je tombe dans un accablement af­
freux ; il me femble que je m’anéantis ; & 
je ne me retrouve moi - même , que lors­
qu'une fombre jaloufte vient s’allumer , & 
enfanter dans mon ame la crainte, les 
Soupçons , la haine & les regrets.

Tu me connois , Neffir,- tuas toujours 
vu dans mon cœur comme dans Je tien. Je 
te ferois pitié , fi tu favois mon état déplo­
rable. J’attends quelquefois fix mois en­
tiers des nouvelles du ferrail ; je compte 
tous les inflans qui s’écoulent; mon impa*
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tïence me les alonge toujours : & , lors­
que celui qui a été tant attendu eft prêt 
d’arriver , il fe fait dans mon cœur une ré­
volution foudaine ; ma main tremble d’ou­
vrir une lettre fatale ; cette inquiétude qui 
me défefpéroit, je la trouve l’état le plus 
heureux où je puifle être , & je crains d’en, 
fortir par un coup plus cruel pour moi que 
mille morts.

Mais, quelque raifon que j’aie eu de 
fortir de ma patrie , quoique je doive ma 
vie a ma retraite , je ne puis plus , Neflir , 
refter dans cet affreux exil. Et ne mour- 
rois - je pas tout de même , en proie 
à mes chagrins ? J’ai preffé mille fois Rica 
de quitter cette terre étrangère : mais il 
s’oppofe à toutes mes réfolutions ; il m’at­
tache ici pat mille prétextes : il femble 
qu’il ait oublié fa patrie ; ou plutôt , il 
femble qu’il m’ait oublié moi - même ? 
tant il eft infenfible à mes déplaifirs.

Malheureux que je fuis '. Je fouhaite de 
revoir ma patrie, peut-être pour devenir 
plus malheureux encore Eh ! qu’y ferai- 
je ? Je vais rapporter ma tête à mes enne­
mis. Ce n’eft pas tout: j’entrerai dans le



212 Lettres
ferrail 5 il faut que j’y demande compte! 
du tems funefte de mon abfence; 8c fi je 
trouve des coupables , que deviendrai-je ? 
Et fi la feule idée m’accable de fi loin , 
que fera-ce , lorfque ma préfence la ren­
dra plus vive ? que fera-ce , s’il faut que 
je voie , s’il faut que j’entende ce que je 
n’ofe imaginer fans frémir? que fera-ce 
enfin , s’il faut que des châtimens , que je 
prononcerai moi - même, foient des mar­
ques éternelles de ma confufion 8c de mon 
défefpoir

J’irai m’enfermer dans des murs plus ter­
ribles pour moi que pour les femmes qui 
y font gardées 3 j’y porterai tous mesfoup- 
çons ; leurs empreflemensnem’en dérobe­
ront rien -, dans mon lit, dans mes bras, je 
ne jouirai que de mes inquiétudes 5 dans 
un tems fi peu propre aux réflexions , ma 
jaloufie trouvera à en faire. Rebut indigne 
de la nature humaine , efclaves vils dont 
le cœur a été fermé pour jamais à tous les 
fentimens de l’amour, vous ne gémiriez 
plus fur votre condition, fi vous conneif- 
ücz le malheur de la mienne.

De Paris, le 4 de la lune 
de Chahban } 17^.
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LETTRE CL VI.
R O X A N E A USBEK.

A Paris.

L’HOR R E ur , la nuit & l’épouvante 
régnent dans le ferrail : un deuil- affreux 
l’environne 5 un tigre y exerce à chaque 
inftant toute fa rage. Il a mis dans fes fup- 
plices deux eunuques blancs , qui n’ont 
avoué que leur innocence : il a vendu une 
partie de nos efclaves, & nousaobligées de 
changer entre nous celles qui nous reftoient. 
Zachi & Zélis ont reçu dans leur chambre, 
dans l’obfcurité de la nuit, un. traitement 
indigne 5 le facrilege n’a pas craint de por­
ter fur elles fes viles mains. Il nous tient 
enfermées chacune dans notre apparte­
ment 5 & , quoique nous y foyions feules , 
il nous y fait vivre fous le voile. Il ne nous 
eft plus permis de nous parler 5 ce feroit un 
crime de nous écrire : nous n’avons plus 
lien de libre que les pleurs.

Une troupe de nouveaux eunuques eft; 
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entrée dans le ferrail, où ils nous aflîegent 
nuit & jour : notre fommeil eft fans cefte 
interrompu par leurs méfiances feintes ou 
véritables. Ce qui me confole , c’eft que 
tout ceci ne durera pas long-tems , ôc que 
ces peines finiront avec ma vie. Elle ne fera 
pas longue , cruel Usbek : je ne te don^ 
nerai pas le teins de faire ceffer tous ces 
outrages.

27m ferruil d’IJpahan , le z de la 
lune de Maharram, 17x0.
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LETTRE CLVII.
Zachi a U S B E K.

Paris.

ciel! un barbare m’a outragée juf- 
ques dans la maniéré de me punir ! Il m’a 
infligé ce châtiment qui commence par alar­
mer la pudeur ; ce châtiment qui met dans 
l’humiliation extrême ; ce châtiment qui 
ramene, pour ainfi dire , à l’enfance.

Mon ame , d’abord anéantie fous la 
honte , reprenoit le fentiment d’elle- 
même , & commençoit à s’indigner, 
lorfque mes cris firent retentir les voûtes 
de mes appartemens. On m’entendit de­
mander grâce au plus vil de tous les hu- 
anains , & tenter fa pitié , à mefure qu’il 
étoit plus inexorable.

Depuis ce tems , fon ame infoknte & 
fervile s’eft élevée fur la mienne. Sa pré- 
fence , fes regards , fes paroles , tous les 
malheurs viennent m’accabler. Quand je 
fuis feule , j’ai du moins la confolation de 
verfer des larmes ; mais, lorfqu’il s’offre à 
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nia vue , la fureur me faifit 5 je la trouva 
impuilfante j & je tombe dans le défefpoir.

Le tigre ofe me dire que tu es l’auteur 
de toutes ces barbaries. 11 voùdroit m’oter 
mon amour, & profaner jufques aux fen- 
timens de mon cœur. Quand il me pro­
nonce le nom de celui que j’aime , je ne 
fais plus me plaindre 5 je ne puis plus que 
mourir.

J’ai foutenu ton abfence , & j’ai con- 
fervé mon amour , par la force de mon 
amour. Les nuits , les jours , les mo- 
mens , tout a été pour toi. J’étois fu- 
perbe de mon amour même ; & le tien 
me faifoit refpefter ici. Mais à préfent..... 
Non, je ne puis plus foutenir l’humiliation 
où je fuis defcendue. St je fuis innocente, 
reviens pour m’aimer : reviens , li je fuis 
coupable , pour que j’expire à tes pieds.

Du ferrail d’ijpahan , le 2 de la 
lune de Ataharram, 1720.

LETTRE
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LETTRE CLVIII.
Z £ L I S A U S B E K.

Paris.

A. MILLE lieues de moi, vous me ju­
gez coupable < à mille lieues de moi, vous 
me puniftez.

Qu’un eunuque barbare porte fur moi fes 
viles mains , il agit par votre ordre : c’eft 
le tyran qui m’uutrag^ , & non pas celui 
qui exerce la tyrannie.

Vous pouvez, à votre fantaifie , redou­
bler vos mauvais traitemens. Mon cœur 
eft tranquille , depuis qu’il ne peut plus 
vous aimet. Votre ame fe dégrade , & 
vous devenez cruel. Soyez fur que vous 
n’êtes point heureux. Adieu.

Du Jerrail d'/fpahan, le z de la 
lune deMaharram, 172.0.

Tome U. T
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LETTRE CLiX.
S O L I M A Us B E K.

A Parti.

J E me plains , magnifique feigneur, & fe 
te plains 3 jamais ferviteur fidele n’eft def- 
cendu dans l’affreux défelpoir où je fuis. 
Voici tes malheurs & les miens 5 je ne 
t’en écris qu’en semblant.

Je jure, par tous les prophètes du ciel, 
que, depuis que tu m’as confié tes fem­
mes , j’ai veillé jour Se nuit fur elles 5 que 
je n’ai jamais fufpendu un moment le 
cours de mes inquiétudes. J’ai commencé 
mon miniftere parles chàtimens 5 & je les 
ai fufpendus , fans fortir de mon auftérité 
naturelle.

Mais que dis-je ? Pourquoi te vanter ici 
une fidélité qui t’a été inutile- ? Oublie 
tous mes fervices paffés > regarde - moi 
comme un traître , & punis-moi de tous 
les crimes que je n’ai pu empêcher.

P<oxane, la fuperbe Roxanc , ô ciel ! à
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qui fe fier déformais ? Tu foupçonnois 
Zélis . & tu avois pour Roxane une fécu- 
rité entière ; mais fa vertu farouche étoit 
une cruelle impofture : c’étoit le voile de 
fa perfidie. Je l’ai furprife dans les bras 
d’un jeune homme, qui , dès qu’il s’eft 
vu découvert , eft venu fur moi ; il m’a 
donné deux coups de poignard : les eunu­
ques , accourus au bruit, l’ont entouré ; il 
s’eft défendu long-tems , en a bleffé plu- 
fleurs 5 il vouloir même rentrer dans la 
chambre, pôur mourir, difoit-il, aux yeux 
de Roxane. Mais en^n, il a cédé au nom­
bre , & il eft tombé à nos pieds.

Je ne lais fi j’attendrai , fublime fei- 
gneur, tes ordres féveres. Tu as mis ta 
vengeance en mes mains 5 je ne dois pas 
la faire languir.

Du ferrail d'ifpahan , le 8 de 
la lune de Rebiab } 1, 17x0,

TiJ
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LETTRE CLX.
S O L I M A U S B E K.

Paris.

J AI pris mon parti : tes malheurs vont 
difparoître 5 je vais punir.

Je fens déjà une joie fecrette : mon ame 
& la tienne vont s’appaifer : nous allons 
exterminer le crime , & l’innocence va 
pâlir.

O vous, qui femblez n’être faites que 
pour ignorer tous vos fens , & être indi­
gnées de vos délits mêmes, éternelles vic­
times de la honte & de la pudeur , que ne 
puis-je vous faire entrer à grands flots dans 
ce ferrail malheureux, pour vous voir éton­
nées de tout le fang que j’y vais répandre !

Duferrail d'Upahan , le 8 delà 
lune àe Rebiab, 1 , 1720.
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LETTRE CLXK

R O X ANE A Us B E K.

^4 Paris.

<Oui , je t’ai trompé ; j’ai féduit tes eu­
nuques -, je me fuis jouée de ta jaloufie 5 
& j’ai fu , de ton affreux ferrail, faire un 
lieu de délices & de plaifirs.

Je vais mourir 5 le poifon va couler dans 
mes veines : car que ffrois-je ici, puifque 
le feul homme qui me retenoit à la vie 
n’eft plus ? Je meurs 5 mais mon ombre 
s’envole bien accompagnée : je viens d’en­
voyer devant moi ces gardiens facrileges 
qui ont répandu le plus beau fang du 
monde.

Comment as-tu penfé que je fuffe affez 
crédule pour m’imaginer que je ne fuffe 
dans le monde que pour adorer tes capri­
ces 1 que, pendant que tu te permets 
tout, tu euffes le droit d’affliger tous 
mes délits J Non : j’ai pu vivre dans la

Tnj 
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fervitude ; mais j’ai toujours été libre 5 
j’ai réformé tes loix fur celles de la nature 5 
& mon efprit s’eft toujours tenu dans l’in­
dépendance.

Tu devrais me rendre grâces encore du 
facrifice que je t’ai fait $ de ce que je me 
fuis abaiffée jufqu’à te paraître fidelle 5 de 
ce que j’ai lâchement gardé dans mon. 
cœur ce que j’aurois dû faire paraître à 
toute la terre ; enfin , de ce que j’ai pro­
fané la vertu , en fcuffrant qu’on appel- 
lât de ce nom ma foumiffion à tes fan- 
taifies.

Tu étoîs étonné de ne point trouver en 
moi les tranfports de l’amour : fi tu m’a- 
vois bien connue , tu y aurois trouve 
toute la violence de la haine.

Mais tu as eu long-tems l’avantage de 
croire qu’un cœur comme le mien t’étoit 
fournis : nous étions tous deux heureux} 
tu me croyois trompée, & je te trompois.

Ce langage , fans doute , te paraît nou­
veau. Seroit-il poffible qu’après t’avoir ac­
cablé de douleurs , je te forçafle encore 
d’admirer mon courage ? Mais , c’en eft 
fait, le poifon me confume , ma force- 
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m’abandonne 5 la plume me tombe des 
mains 5 je fens affaiblir jufqu’à ma haine : 
je me meurs.

Du ferrail d’Ifpahan , le 8 de la 
lune de Rebiab , 1 , 1720,

Fin des Lettres Perfanes.
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PREFACE

DU TRADUCTEUR.

UN AmbaïTadeur de France à la Porte 
Ottomane, connu par fon goût pour 
les Lettres, ayant acheté pluheurs Ma- 
nufcrits Grecs , il les porta en France. 
Quelques-uns de ces Manufcrits m’é­
tant tombés entre les mains, j'y ai 
trouvé l’ouvrage dont je donne ici la 
traduction.

Peu de Poètes Grecs font venus juf- 
qu’ànous , foit qu’ils aient péri dans la 
ruine des Bibliothèques, oupar la négli­
gence des familles qui les poflédoient.

Nous recouvrons de tems en tems 
quelques pièces de ces tréfors. On a 
trouvé des ouvrages jufques dans les 
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tombeaux de leurs Auteurs ; &, ce qui 
eft à peu près la même choft, on a 
trouvé celui-ci parmi les livres d’un 
Evêque Grec.

Ce Poëme ne reffcmWe à aucun ou­
vrage de ce genre que nous ayons. 
Cependant les réglés que les Auteurs 
des Poétiques ont prîtes dans la nature, 
s’y trouvent obfervées,

La defcription de Gnide, qui eft 
dans le premier chant, eft d’autant plus 
heureufe, quelle fait, pour ainfi dire, 
naître le Poème ; qu’elle eft non pas 
un ornement du fuiet , mais une par­
tie du fujetmême , bien différente de 
ces defcriptions que les Anciens ont 
tant blâmées, qui font étrangères & 
recherchées : Purpureuflate quifpten­
dent , unus & alter affuiturpantius.

Les épifodes du fécond & du troi-
ficme
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fierïie Chant naifTent aufll du fujet;&: 
le Poëte s’eft conduit avec tant d’art , 
que les ornemens de fon Poëme en 
lont aufli des parties néce/Taires.

Il n’y a pas moins d’art dans le qua­
trième & cinquième Chant. Le Poëte, 
qui devoir faire réciter à Aridée Thi£ 
toire de fes amours avec Camille , ne 
fait raconter au fils d’Antiloque fes 
aventures, que julques au moment 
qu’il a vu Thémire , afin de mettre de 
la variété dans les récits.

L’hiftoire d’Ariftée & de Camille eft 
finguliere , en ce quelle eft unique­
ment une hiftoire de fentiment.

Le nœud fe forme dans le fixiemc 
Chant, & le dénouement fe fait très- 
heureufement dans le feptieme, par 
feul regard de Thémire.

Tome U. N
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Le Poëte n’entre pas dans le détail 
du raccommodement d’Ariftée & de 
Camille ; il en dit un mot, afin qu’on 
Cache qu’il a étéfait, &iln’en ditpas 
davantage , pour ne pas tomber dans 
une uniformité vicieufe.

Le delfein du Poëme eft de faire 
Voir que nous fommes heureux par les 
fentimens du cœur., & non pas par 
les plailïrs des fens ; mais que notre 
bonheur n’eft jamais fi pur, qu’il ne 
foit troublé par les accidens.

Il faut remarquer que les Chants ne 
font point diftingués dans la traduc­
tion : la raifon en "ft que cette diftinc- 
tion ne fe trouve pas dans le Manuf- 
critGrec , qui eft très-aqcien. On s’eft 
contenté de mettre une note à la marge 
au commencement de chaque Chant.

On ne fait ni le nom de l’Auteur, ni
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le tems auquel il a vécu; tout ce qu’on 
en peut dire , c’eft qu’il n’eft pas an­
térieur à Sapho , puisqu'il en parle 
dans fon ouvrage : il y a même lieu 
de croire qu’il vivoit avant Térence, 
& que ce dernier a imité un palTage qui 
eft à la fin du fécond Chant. Car il ne 
paroît pas que notre Auteur foit pla­
giaire ; au lieu que Térence a volé 
les Grecs , jufqu’à inférer dans une 
feule de fes Comédies deux pièces de 
Ménandre.

J’avois d’abord eu de/Tèin démettre 
l’original à côté de la traduction ; 
mais on m’a confeillé d’en faire une 
édition à part, & d’attendre les fa- 
vantes Notes qu’un homme d’érudi­
tion y prépare , & qui feront bientôt 
çn état de voir le jour.

Quant à ma traduélion, elle eft 
Vij
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fidelle ; j’ai cru que les beautés , qui 
n’étoient point dans mon Auteur, 
n’étoient point des beautés, & j’ai pris 
l’exprelïïon quin 'étoit pas la meilleure, 
lorsqu’elle m’a paru mieux rendre fa 
penfée. J’ai été encouragé à cette tra- 
duétion par le fuccès qu’a eu celle du 
Taffe : celui qui l’a faite ne trouvera 
pas mauvais que je courre la même 
carrière que lui 5 il s’y eft diftingué 
d’une maniéré à ne rien craindre de 
ceux mêmes à qui il a donné le plus, 
d’émulation.
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G N I D E.

Venus préféré le féjour de Gnide à 
celui de Paphos & d’Amatbonte 5 elle ne 
defcend point de l’Olympe fans venir parmi 
les Gnidiens. Elle a tellement accoutumé 
ce peuple heureux à fa vue , qu’il ne fent 
plus cette horreur facrée qu’infpire la pré- 
fence des dieux. Quelquefois elle fe couvre 
d’un nuage , & on la reconnoît à l’odeur 
divine qui fort de les cheveux parfumés 
d’ambroifie.

La ville eft au milieu d’une contrée , fur 
laquelle les dieux ont verfé leurs bienfaits 
à pleines mains. On y jouit d’un printems 
éternel la terre heureufement fertile y pré­
vient tous les fouhaits ; les troupeaux y 
paiffent fans nombre 5 les vents femblent 
n’yregner que pour répandre par-tout l’ef- 
prit des fleurs 5 les oifeauxy chantent fans 
celTe 5 vous diriez que les bois font har­
monieux : les ruifleaux murmurent dans 
les plaines 5 une chaleur douce fait tout

V iij
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édorre 3 l’air ne s’y refpire qu’avec la vo­
lupté.

Auprès de la ville eft le palais de Vénus : 
Vulcain lui-même en a bâri les fondemens ; 
il travailla pour fon infidelle, quand il vou­
lut lui faire oublier le cruel affront qu’il lui 
fit devant les dieux.

Il me feroit impoflible de donner une 
idée des charmes de ce palais 5 il n’y a que 
les Grâces qui puiffent décrire les chofes 
qu’elles ont faites. L’or, l’azur, les dia- 
mans y brillent de toutes parts 5 mais j’en 
peins les richeffes , & non pas les beautés.

Les jardins en font enchantés ; Flore & 
Pomone en ont pris foin : leurs nymphes 
les cultivent,- les fruits y renailfent fous la 
main qui les cueille ; les fleurs fuccédent 
aux fruits. Quand Vénus s’y promene, en­
tourée de fes Gnidiennes, vous diriez que, 
dans leurs jeux folâtr-s , elles vont détruire 
ces jardins délicieux 5 mais , par une vertu 
fecrete, tout fe répare en un inftant.

Vénus aime à voir les ddnfes naïves des 
filles de Gnide : fes nymphes fe confondent 
avec elles 5 la déeffe prend part à leurs 
jeu# ; elle fe dépouille de fa majefté 5 aflifc
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au milieu d’el'ies , elle voit régner dans 
leurs cœurs la joie & l’innocence.

On découvre de loin une grande prai­
rie , toute parée de l’émail des fleurs 5 le 
berger vient les cueillir avec fa bergere 5 
mais celle qu’elle a trouvée eft toujours la 
plus belle , & il croit que ïlore l’a faite 
exprès.

Le fleuve Céphéearrofe cette prairie , & 
y fait mille détours. Il arrête les bergeres 
fugitives 5 il faut qu’elles donnent le ten­
dre baifer qu’elles avoient promis.

Lorfque les nymphes approchent de fes 
bords , il s’arrête , fes flots qui fuyoient, 
trouvent des flots qui ne fuient plus.

Mais lorfqu’une d’elles fe baigne , il eft 
plus amoureux encore 5 fes eaux tournent 
autour d’elle 5 quelquefois il fe fouleve 
pour l’embrafler mieux 5 il l’enleve ; il 
fuit 5 il l’entraîne. Ses compagnes timides 
commencent à pleurer ; mais il la foutient 
fur les flots; Sc, charmé d’un fardeau fi cher, 
il la piomene fur fa plaine liquide , jufqu’à 
ce qu’enfin défefpéré de la quitter , il la 
porre lentement fur le rivage , & CQnfble. 
dis compagnes.
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A côté de la prairie eft un bois de myr- 

the , dont les routes font mille détours. 
Les amans y viennent conter leurs peines j 
l’amour, qui les amufe, les conduit par des 
routes toujours plus fecretes.

Non loin de-là eft un bois antique & fa- 
cré , où le jour n’entre qu’à peine -, des 
chênes , qui femblent immortels , portent 
au ciel une tête qui fe dérobe aux yeux. 
On y fent une frayeur religieufe : vous 
diriez que c’étoit la demeure des Dieux , 
lorfque les hommes n’étoient pas encore 
fortis de la terre.

Quand on a trouvé la lumière du jour , 
on monte une petite colline, fur laquelle 
eft le temple de Vénus : l’univers n’a rien 
de plus faint ni de plus facré que ce lieu.

Ce fut dans ce temple que Vénus vit 
pour la première fois Adonis : le poifon 
coula au cœur de la Déefle. Quoi 1 dit- 
elle , j’aimerois un mortel ! hélas ! je fens 
que je l’adore: quoiqu’il ne m’adrefle plus 
de vœux , il n’y a plus à Gnide d’autre 
Dieu qu’Adonis.

Ce fut dans ce lieu qu’elle appella les 
Amours, lorfque, piquée d’un défi tenté-
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raire , elle les confulta avec les Grâces. 
Elle étoit en doute fi elle s’expoferoit nue 
aux regards du berger Troyen : elle cacha 
fa ceinture fous fes cheveux ; fes Nymphes 
la parfumèrent ; elle monta fur fon char 
traîné par des cygnes , & arriva dans la 
Phrygie. Le berger balançoit entre Junon 
& Pallas 5 il la vit, & fes regards errèrent 
& moururent ; la pomme d’or tomba aux 
pieds de la Déefie : il voulut parler, & fon 
défordre décida.

Ce fut dans ce temple que la jeune 
Pfiché vint avec fa mere. L’Amour, qui 
voloit autour des lambris dorés, fut furpris 
lui-même par un de fes regards : il fentit 
tousles’maux qu’il fait fouffrir. C’eft ainfi , 
dit-il , que je bleffe ; je ne puis foutenir 
mon arc ni mes flèches. Il tomba fur le 
fein de Pfiché. Ah ! dit-il, je commence 
à fentir que je fuis le Dieu des plaifirs.

Lorfqu’on entre dans ce temple, on fent 
dans le cœur un charme fecret , qu’il eft 
impoflîble d’exprimer : t’ame eft faifie de 
ccs ravilfemens que les Dieux ne fentent 
eux-mêmes que lorfqu’iis font dans la de- 
^neure célefte.
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Tout ce que la nature a de riant, eft 

joint à tout ce que l’art a pu imaginer de 
plus noble & de plus digne des Dieux.

Une main , fans doute immortelle , l’a 
par-tout orné de peintures qui femblent 
refpirer. On y voit la nanîance de Vénus, 
le raviffement des Dieux qui la virent, ion 
embarras de fe voir nue , 8c cette pudeur 
qui eft la première des grâces.

On y voit les amours de Mars & de la 
Déefle. Le peintre a repréfenté le Dieu fur 
fon char , fier & même terrible : la Re­
nommée vole autour de lui, la Peur & la 
Mort marchent devant fes courtiers cou­
verts d’écume 5 il entre dans la mêlée , & 
une pouflîere épaifle commence à le déro­
ber. D’un autre côté , on le voit couché 
languiffamment fur un lit de rofes : il fou- 
rit à Vénus 5 vous ne île reconnoiifez qu’à 
quelques traits divins qui reftent encore. 
Les plaifirs font des guirlandes dont ils 
lient les deux amans : leurs yeux femblent 
fe confondre 5 ils fôupirent^ &, attentifs 
l’un à l’autre , ils ne regardent pas les 
Amours qui fe jouent autour d’eux.

Il y a un appartement féparé , où le.
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peintre a repréfenté les noces de Vénus & 
de Vulcain -, toute la cour célefte y eft 
aflemblée : le Dieu paroît moins fombre , 
mais auffi penfif qu’à l’ordinaire. La 
Déeffe regarde d’un air froid la Joie 
commune 5 elle lui donne négligemment 
une main , qui femble fe dérober 5 elle 
retire de delTus lui des regards qui portent 
à peine , & fe tourne du côté des Grâces. 

Dans un autre tableau, on voit Junon 
qui fait la cérémonie du mariage. Vénus 
prend la coupe , pour jurer à Vulcain une 
fidélité éternelle 5 les Dieux fourient, & 
Vulcain l’écoute avec plaifir.

De l’autre côté , on voit le Dieu impa­
tient , qui entraîne fa divine époufe : elle 
fait tant de réfiftance , que l’on croiroit 
que c’eft la fille de Cérès que Pluton va 
ravir , fi l’œil qui voit Vénus, pouvoit 
jamais fe tromper.

Plus loin de-là , on le voit qui l’enleve 
pour l’emporter fur le lit nuptial. Les 
Dieux fuivent en fou’e : la Déefle fe 
débat , & veut échapper des bras qui la 
tiennent ; fa robe fuit fes genoux , la toile 
vole j mais Vulcain répare ce beau déj
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fordre , plus attentif à la cacher , qu’ardeht 
à la ravir.

Enfin, on le voit qui vient de la pofer fur 
le lit que l’Hymen a préparé ; il l’enferme 
dans les rideaux, & il croit l’y tenir pour 
jamais. La troupe importune fe retire 5 il 
eft charmé de la voir s’éloigner. Les 
Déefl'es jouent entr’elles ; mais les Dieux 
paroiflent triftés , & la trifteffe de Mars a 
quelque chofe chofe d’auffi fombre que la 
noire jaloufie.

Charmée de la magnificence de fon tem­
ple , la Déelfe elle-même y a voulu établir 
fon culte ; elle en a réglé les cérémonies , 
inftitué les fêtes , 5c elle y eft en même- 
tems la divinité &c la prêtrefle.

Le culte qu’on lui rend prefque par 
toute la terre , eft plutôt une profanation 
qu une religion. Elle a des temples oit 
toutes les filles de la ville fe proftituent en 
fon honneur, Sc fe font une dot des profits 
de leur dévotion. Il y en a d’autres ou 
chaque femme mariée va ,«une fois en fa 
vie, fe donner à celui qui la choifit, Sc 
jette dans le famftuaire l’argent qu’elle a 
teçu. Il y en a d’auucs où, ks çqyïùfanes

dé



de Gnide. 241 
de tous les pays , plus honorées que les 
Matrones , vont porter leurs offrandes. Il 
y en a enfin , où les hommes fe font eunu­
ques , & s’habillent en femmes pour fervir 
dans le fanétuaire, confacrant à la Déeffe, 
& le fexe qu’ils n’ont plus , & celui qu’ils 
ne peuvent pas avoir.

Mais elle a voulu que le peuple de Gnide 
eût un culte plus pur , & lui rendit des 
honneurs plus dignes d’elle. Là , les fa- 
crifices font des foupirs, & les offrandes 
un cœur tendre. Chaque amant adreffe fes 
vœux à fa maîtreffe , & Vénus les reçoit 
pour elle.

Par-tout où fe trouve la Beauté , on l’a­
dore comme Vénus même i car la Beauté 
eftauflî divine qu’elle.

Les cœurs amoureux viennent dans le 
temple demander à la Déeffe de les atten­
drir encore.

Ceux qui font accablés des rigueurs de 
leur maîtreffe , viennent foupirer dans le 
temple 5 ils fentent diminuer leurs tour- 
mens, & entrer dans leur cœur la flattenfe 
efoérance.

La Déeffe , qui a promis de faire le 
Tome II. X 
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bonheur des vrais amans , le mefure tou* 
jours à leurs peines.

La jaloufie eft une paflïon qu’on peut 
avoir, mais qu’on doir .aire. On adore 
en fecret les caprices de fa maîtrefle , 
comme on adore les décrets des Dieux , 
qui deviennent plus juftes lorfqu’on ofe 
s’en plaindre.

On met au rang des faveurs divines, le 
feu , les tranfports'de l’amour, & la fureur 
même ; car moins on eft maître de fon 
cœur , psus il eft à la Déeffe.

Ceux qui n’ont.point donné leur cœur, 
font des profanes , qui ne peuvent pas en­
trer dans le temple : ils adreflent de loin 
leurs vœux à la Déeffe , & lui demandent 
de les délivrer de cette liberté , qui n’eft 
qu’une impuiflance de former des délits.

La DéelTe infpire aux filles , de la mo- 
deftie', & les fait cftimex au prix que l’ima­
gination , toujours pic digue , y fait mettre. 
Mais jamais dans ces lieux fortunés elles 
n’ont rougi d’une paflïon fincere , d’un 
fentinrent naïf,‘d’un aveu tendre. Le cœur 
fixe toujours lui-même le moment auquel 
il doit fe rendre, mais c’eft une profanation 
de fe rendre fans aimer.
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L’Amour eft attentif à la félicite' des 

Gnidiens : il choifit les traits dont il les 
bleffe. Lorfqu’il voit une amante affligée 
accablée des rigueurs d’un amant , il prend 
une flèche trempée dans les eaux du fleuve 
d’Oubli. Quand il voit deux amans qui 
commencent à s’aimer , il tire fans cefle 
fur eux de nouveaux traits. Quand il en 
voir dont l’amour s’affoiblit, il le fait fou- 
dain renaître , ou mourir ; car il épargne 
toujours les derniers jours d’une paffion 
languiffante •• on ne paffe point par les dé­
goûts avant de cefler d’aimer; mais de plus 
grandes douceurs font oublier les moindres.

L’Amour a ôté de fon carquois les traits 
cruels dont il bleffa Phèdre & Ariane , 
qui, mêlés d’amour & de haine , fervent 
à montrer fa puilfance , comme la foudre 
fert à faire connoître l’empire de Jupiter.

Amefure que le dieu donne de l’amour; 
Vénus donne des grâces.

Les filles entrent chaque jour dans le 
fanétuaire, pour faire leur priere à Vénus ; 
elles y expriment des fentimens naïfs , 
comme le cœur qui les fait naître. Reine 
4’Amathonte , difoit une d’elles , ma

Xij
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flamme pour Tircis eft éteinte : je ne te de­
mande pas de me rendre mon amour ; fais 
feulement qu’Ixiphile m’aime.

Une autre difoit tout bas : Puiffante 
déefle, donne-moi la force de cacher quel­
que tems mon amour à mon berger , pour 
augmenter le prix de l’aveu que je veux 
lui en faire.

Déefle de Cythère , difoit une autre , 
je cherche la folitude ; les jeux de mes 
compagnes ne me plaifent plus a j’aime 
peut-être. Ah ! h j’aime quelqu’un , ce ne 
peut être que Daphnis.

Dans les jours de fêtes , les filles & les 
jeunes garçons viennent réciter des hymnes 
en l’honneur de Vénus,- fouvent ils chan­
tent fa gloire en chantant leurs amours.

Un jeune Gnidien , qui tenoit parlamain 
fa maîtrefle , chantoit ainfi : Amour , 
lorfque tu vis Pfiché , tu te bleflas fans 
doute des mêmes traits dont tu viens de 
bleffermon cœur 5 ton bonheur n’étoit pas 
different du mien 5 car tu fentois mes feux , 
& moi j’ai fenti tes plaifirs.

J’ai vu tout ce que je décris. J’ai été à 
Guide j j’y ai vu Thémire, & je l’ai aimée j
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je l’ai vue encore , & je l’ai aimée davan­
tage. Je relierai toute ma vie à Guide avec 
elle 5 mais que deviendrois-je , fi Vénus 
alloît la prendre pour la mettre au nombre 
des Grâces ?

Nous irons dans le temple , Sc jamais il 
n’y fera entré un amant fi fidele ; nous 
irons dans le palais de Vénus, êc je croi­
rai que c’eft le palais de Thémire -, j’ira.i 
dans la prairie , & je cueillerai des Heurs 
que je mettrai fur fon fein : peut-être que 
je pourrai la conduire dans le bocage , où 
tant de routes vont fe confondre ; & quand 
je l’aurai égarée , je lui donnerai un baifer ; 
& ce baifer me rendra fi hardi..................  
L’amour qui m’infpire, me défend de ré­
véler fes myftères.

Il y aa Gnidc un antre facré que les nym­
phes habitent, où la déefie rend fes ora­
cles : la terre ne mugit point fous les pieds ; 
les cheveux ne.fe dreffeat point fur la tête 5 
il n’y a point de prêtrefie comme à Del­
phes , où Apollon agite la Pythie : mais 
Vénus elle-même écoute les mortels, fans 
fe jouer de leurs efpérances, ni de leurs 
craintes.

Xiij
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Une coquettte de l’île de Crete étoit ve­

nue à Gnide 5 elle marchoit entourée de 
tous les jeunes Gnidiens -, elle fourioit à 
l’un , parloit à l’oreille à l’autre , foutenoit 
fon bras fur un troifîeme , crioit à deux 
autres de la fuivre : elle étoit belle & parée 
avec art ; le fon de fa voix étoit impofteur 
comme fes yeux. O ciel que d’alarmes ne 
caufa-t-elle point aux vraies amantes Elle 
fe préfenta à l’oracle , auffi fiere que les 
déefles j mais foudain nous entendîmes 
une voix quifortitdufanftuaire : Perfide, 
comment ofes-tu porter tes artifices jufques 
dans les lieux où je régne avec la candeur ? 
Je vais te punir d’une maniéré cruelle : je 
te laifieraile cœur comme il eft -, tu appel­
leras tous les hommes que tu verras 5 ils te 
fuiront comme une ombre plaintive ; & tu 
mourras accablée de refus & de mépris.

Une courtifane de Nocretis vint enfuite 
toute brillante des dépouilles de fes amans. 
Vas , dit la décHe , tu te trompes , fi 
tu crois faire la gloire de mon empire : ta 
beauté fait voir qu’il y a des plaifirs , mais 
elle ne les donne pas ; ton cœur eft comme 
le fei j êc quand tu vcncjs mon fils même ,
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tu ne faurois l’aimer. Vas prodiguer tes 
faveurs aux hommes lâches , qui les de­
mandent & qui s’en dégoûtent 5 vas leur 
montrer des charmes que l’on voit foudain , 
& que l’on perd pour toujours ; tu n’es 
propre qu’à faire méprifer ma puiffance.

Quelque tems après vint un homme riche, 
qui levoitles tributs du roi de Lydie. Tu 
me demandes une chofe que je ne faurois 
faire , quoique je fois la déefTe de l’amour. 
On acheté des beautés pour les aimer 5 
mais tu ne les aimes pas, parce que tu les 
achetés : tes tréfor. ne feront point inuti­
les s ils ferviront à te dégoûter de tout ce 
qu’il y a de plus charmant dans la nature.

Un jeune homme de Doride , nommé 
Arifthée, fe préfenta enfuite : il avoit vu à 
Gnide la charmante Camille 5 il en étoit 
éperdument amoureux 3 il fentoit tout 
l’excès de fon amour , & il venoit deman­
der à Vénus , qu’il pût l’aimer davantage.

Je connois ton cœur , lui dit la déeTe ; 
tu fais aimer : j’ai trouvé Camille digne 
de toi ; j’aurois pu la donner au plus grand 
roi du monde 3 les rois la méritent moins 
que les bergers.
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Je parus enfuite avec Thémire. La 

déelfe me dit : Il n’y a point dans mon 
empire de mortel qui me foit plus fournis 
que toi 5 mais que veux-tu que Je faffe ? 
Je ne faurois te rendre plus amoureux , ni 
Thémire plus charmante. Ah ! lui dis-Je , 
grande déelfe , J’ai mille grâces à vous de­
mander : faites que Thémire ne penfe qu’à 
moi, qu’elle ne voie que moi, qu’elle fe 
réveille en fongeant à moi, qu’elle craigne 
de me perdre, quand Je fuis préfent; qu’elle 
m’efpere dans mon abfence , que toujours 
charmée de me voir , elle regrette encore 
tous les momens qu’elle a pafles fans moi.

Il y a à Gnide des- jeux facrés qui fe 
renouvellent tous les ans -, les femmes y 
viennent de toutes parts difputer le prix de 
la beauté. Là, les bergeres font confon­
dues avec les filles des rois 5 car la beauté 
feule y porte les marques de l’empire. Vé­
nus y préfide elle-même 5 elle décide fans 
balancer 5 elle fait bien quelle eft la mor­
telle heureufe qu’elle a le plus favorifée.

Hélene remporta ce prix plufieurs fois : 
-elle triompha lorfque Théfée l’eut ravie 5 
elle triompha lorfqu’elle eut été enlevée
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parle fils de Priam 5 elle triompha enfin 
lorfque les dieux l’eurent rendue à Mend­
ias , après dix ans d’efpérance : ainfi ce 
Prince , au jugement de Vénus même , fe 
vit aufli heureux époux, que Théfée & 
Paris avoient été heureux amans.

Il vint trente filles de Corinthe , dont les 
cheveux tomboient à greffes boucles fur 
les épaules. Il en vint dix de Salamine , 
qui n’avoient encore vu que treize fois le 
cours du foleil. Il en vint quinze de Les- 
bos , & elles fe difoient l’une à l’autre : 
Je me fens toute émue 5 il n’y a rien de fi 
charmant que vous ; fi Vénus vous voit des 
mêmes yeux que moi, elle vous couron­
nera au milieu de toutes les beautés de 
l’univers.

Il vint cinquante femmes de Milet : rien 
n’approchoit de la blancheur de leur teint 
& de la régularité de leurs traits ; toutfai- 
foit voir ou promettoit un beau corps, & 
les dieux qui les formèrent, n’auroient 
rien fait de plus digne d’eux, s’ils n’avoient 
plus cherché à leur donner des perfections 
que des’graces.

U vint cent femmes de l’île de Chypre.



le Temple
Nous avons, difoient-elles , paffé notre 
jeuneffe dans le temple de Vénus 5 nous 
lui avons confacré notre virginité & notre 
pudeur même 5 nous ne rougiffons point 
de nos charmes : nos maniérés, quelque­
fois hardies & toujours libres , doivent 
nous donner de l’avantage fur une pudeur 
qui s’alarme fans ceffe.

Je vis les filles de la fuperbe Lacédé­
mone ; leur robe étoit ouverte par les côtés 
depuis la ceinture de la maniéré la plus im- 
modefte 5 & cependant elles faifoient les 
prudes, & foutenoient qu’elles ne vio- 
loient la pudeur que par amour pour la 
patrie.

Merfameulè partant denaufrages , vous 
favez conferver des dépôts précieux l Vous 
vous calmâtes lorfquele navire Argo porta 
la Toifon d’or fur votre plaine liquide 5 
& lorfque cinquante beautés fontparties de 
Colchos, êc fe font confiées à vous, vous 
vous êtes courbée fous elles.

Je vis auffi Oriane femblable aux déelTes; 
toutes les beautés de Lydie entouroientleur 
reine. Elle avoit envoyé devant elle cent 
jeunes filles} qui avoie/itpréfentéàVénu*
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Une offrande de deux cents talens.Candaule 
étoit venu lui - même , plus diftingué par 
Ton amour que par la pourpre royale : il 
paffoit les jours & les nuits à dévorer de 
fes regards les charmes d’Oriane ; fes yeux 
erroientfur fon beau corps, & fes yeux ne 
fe laffoient jamais. Hélas ! difoit-il , je 
fuis heureux ; mais c’eft une chofe qui n’eft 
fue que de Vénus & de moi ; mon bon­
heur feroit plus grand, s’il donnoit de l’en­
vie 1 Belle reine, quittez ces vains orne- 
mens, faites tomber cette toile importune , 
montrez-vous à l’univers , laiffez le prix 
de la beauté , & demandez des autels.

Auprès de-là étoient vingt Babylonien­
nes 5 elles avoient des robes de pourpre 
brodées d’or i elles croyoient que leur 
luxe augmentoit leur prix. Il y en avoir 
qui portoient, pour preuve de leur beauté , 
les richeffes qu’elle leur avoit fait acquérir.

Plus loin, je vis cent femmes d’Egypte, 
qui avoient les yeux & les cheveux noirs; 
leurs maris étoient auprès d’elles , & ils 
difoientb Les Loix nous foumettent à vous, 
en l’honneur d’Ifis ; mais votre beauté a 
fur nous un empire plus fort que celui des



2)1 Le Temple
loix : nous vous obéiflbns avec le mêmè 
plaifir que l’on obéit aux dieux ; nous fom- 
rnes les plus heureux efclaves de l’univers. 
Le devoir vous répond de notre fidélité ; 
mais il n’y a que l’amour qui puifle nous 
promettre la vôtre.

Soyez, moins fenfibles à la gloire que 
vous acquerrez à Gnide, qu’aux homma­
ges que vous pouvez trouver dans votre 
maifon , auprès d’un mari tranquille , qui, 
pendant que vous vous occupez' des affai­
res du dehors , doit attendre dans le fein 
de votre famille le cœur que vous lui rap­
portez.

Il vint des femmes de cette ville puif- 
fante , qui envoyoit fes vaifieaux au bout 
de l’univers ; les ornemer.s fatiguoient leur 
tête fuperbe ; toutes des parties du monde 
fembloient avoir contribué à leur parure.

Dix beautés vinrent des lieux où com­
mence le jour 5 elles étoient filles de l’au­
rore ; pour la voir, ellej fe levoienttous 
les jours avant elle. Elles fe plaignoient 
du foleil qui faifoit difparoître leur mere j 
elles feplaignoient de leur mere, qui ne
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fe montroit à elles que comme au refte des 
mortels.

Je vis , fous une tente , une reine d’un 
peuple des Indes 3 elle étoit entourée de 
fes filles , qui déjà faifoient efpérer les 
charmes de leurmere : des eunuques la fer- 
voient, & leurs yeux tomboient par terre ; 
car, depuis qu’ils avoient refpiré l’air de 
Gnide, ils avoient fenti redoubler leur af- 
fréufe mélancolie. '

Les femmes de Cadis , qui font aux ex­
trémités de la terre , difputerent auflî le 
prix. Il n’y a point de pays dans l’univers 
où une belle ne reçoive des hommages 5 
jnais il n’y a que les plus grands homma­
ges qui puilfent appaifer l’ambition d’une 
belle.

Les filles de Gnide parurent enfuite : 
belles fans ornemens, elles avoient des grâ­
ces , au-lieu de perles & de rubis. On ne 
voyoit fur leur tête que des préfens de Flore• 
mais ils y étoient plus dignes des embrafie- 
jmensde Zéphire. Leur robe n’avoit d’autre 
mérite que celui de marquer une taille 
charmante , & d’avoir été filée de leurs 
propres mains.

Tome II, Y
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Parmi toutes ces beautés, on ne vitpoint 

la jeune Camille ; elle avoit dit : Je ne veux 
point difputer le prix de la beauté 5 il me 
fuffit que mon cher Ariftée me trouve 
belle.

Diane rendoit ces jeux célébrés par fa 
préfence. Elle n’y venoit point difputer le 
prix ; car les déeffes ne fe comparent point 
aux mortelles. Je la vis feule, elle étoit 
belle comme Vénus ; je la vis auprès de 
Vénus , elle n’étoitplus que Diane.

Il n’y eut jamais fi grand fpeftacle : les 
peuples étoient féparés des peuples ; les 
yeux erroient de pays en pays : depuis le 
couchant jufqu’à l’aurore , il fembloit que 
Gnide fût tout l’univers.

Les dieux ont partagé la beauté entre les 
nations , comme la nature l’a partagée en­
tre les déeffes. Là on voyoit la beauté 
fiere de Pallas , ici la grandeur & la ma- 
jefté de Junon , plus loin la fïmplicité de 
Diane, ladélicatefle deThétis, le charme 
des Grâces , & quelquefois le fourire de 
Vénus.

Il fembloit que chaque peuple eût une 
panière particulière d’exprimer fa pru­
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dence , & que toutes’ces femmes vouluf- 
fent fe jouer des yeux ; car les unes dé­
couvraient la gorge & cachaient leurs épau­
les 5 les autres montroient les épaules & 
couvroient la gorge : celles qui vous déro- 
boient le pied . vous payoient par d’autres 
charmes ; & là, on rougiffoit de ce qu’ici 
on appelloit bienféance.

Les dieux font fi charmés de Thémire , 
qu’ils ne la regardent jamais fans fourire 
de leurs ouvrages. De toutes les déeffes , 
il n’y a que Vénus qui la voie avec plàifir, 
& que les dieux ne raillent point d’un peu 
de jaloufie.

Comme on remarque une rofe au milieu 
des fleurs qui naiflent dans l'herbe, on 
diftingua Thémire de tant de belles 3 elles 
n’eurent pas le tems d’être fes rivales 5 elles 
furent vaincues avant de la craindre. Dès 
qu’elle parut , Vénus ne regarda qu’elle. 
Lite appela les Grâces : Allez la couronner, 
leur dit-elle 5 de toutes les beautés que je 
vois , c’efl: la feule qui vous reflemble.

Pendant que Thémire étoit occupée 
avec fes compagnes au culte de la déelfe , 
j’entrai dans un bois folitaire 5 j’y trouvai

Yij
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le tendre Arifthée. Nous nous étions vus 
le jour que nous allâmes confulter l'oracle ; 
c’en fut affez pour nous engager à nous 
entretenir -, car Vénus met dans le cœur , 
en la préfence d’un habitant de Gnide , le 
charme fecret que trouvent deux amis , lorf- 
qu’après une longue abfence , ils Tentent 
dans leurs bras le doux objet de leurs in­
quiétudes.

Ravis l’un de l’autre , nous fentîmes 
que notre cœur fe donnoit, il fembloit 
que la tendre amitié étoit defeendue du 
ciel, pour fe replacer au milieu de nous. 
Nous nous racontâmes mille chofes de 
notre vie 5 voici à peu près ce que je lui dis.

Je fuis né à Cibaris, où mon pere Antilo­
que étoitprêtrede Vénus. Onne met point 
danscette ville de différence entre les volup­
tés & les befoins -, on bannit tous les arts qui 
pourraient troubler un fomineil tranquille 5 
on donne des prix , aux dépens du public , 
à ceux qui peuvent découvrir des voluptés 
nouvelles 5 les citoyens ne fe fouviennent 
que des bouffons qui les ont divertis , Sc 
ont perdu la mémoire des magiftrats qui 
les ont gouvernés.
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On y abufe de la fertilité du terroir , 

qui y produit une abondance éternelle j 
& les faveurs des dieux fur Cibaris ne 
fervent qu’à encourager le luxe., Sc à flat­
ter la mollefle.

Les hommes font fi efféminés , leur pa­
rure eft fi femblable à celle des femmes 5 
ils composent fi bien leur teint 5 ils fe fri- 
fent avec tant d’art ; ils emploient tant de 
tems à fe corriger à leur miroir, qu’il 
femble qu’il n’y ait qu’un fexe dans toute 
la ville.

Les femmes fe li -rent au-lieu de fe ren­
dre j chaque Jour voit finir les efpérances 
de chaque jour 5 on ne fait ce que c’eft 
que d’aimer & d’être aimé ; on n’eft oc­
cupé que de ce qu’on appelle fi fauffement 
jouir.

Les faveurs n’y ont que leur réalité pro­
pre , & toutes ces circonftances qui les ac­
compagnent fi bien 5 tous ces riens qui 
font d’un fi grand prix 5 ces engagemens 
qui paroiflent toujours plus grands ; cespe- 
tites chofes qui valent tant ; tout ce qui pré­
pare un heureux moment ; tant de con-

Yiÿ
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quêtes au lieu d’une -, tant de jouiftances 
avant, la derniere : tout cela eft inconnu à 
Cibaris.

Encore, fi elles avoient la moindre mo- 
deftie, cette foible image de la vertu pour- 
xoit plaire ; mais non , les yeux font accou­
tumés à tout voir , & les oreilles à tout 
entendre.

Bien loin que la multiplicité des plaifirs 
donne aux Cibarites plus de délicateïfe , 
ils ne peuvent plus diftinguer un fenti- 
ment d’avec un fentiment.

Ils paflent leur vie dans une joie pure­
ment extérieure -, ils quittent un plaifir qui 
leur déplaît, pour un plaifir qui leur dé­
plaira encore s tout ce qu’ils imaginent eft 
un nouveau fujet de dégoût.

Leur ame , incapable de fentir les plai­
firs , femble n’avoir de délicatefle que 
pour les peines : un citoyen fut fatigué 
toute' une nuit d’une feuille de rofe qui 
s’étoit repliée dans fonlit»

La mollefîe a tellement affoibli leurs 
corps, qu’ils ne fauroient remuer les moin­
dres fardeaux 5 ils peuvent à peine fe foute 
nir fur leurs pieds 5 les voitures les plus
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douces les font évanouir 5 lorfqu’ils font 
dans les feftins , l’eftomac leur manque à 
tous les inilans.

Ils paffent leur vie fur des fiéges renver- 
fés, fur lefquels ils font obligés de fe re- 
pofer tout le jour fans s’être fatigués ; ils 
font brifés quand ils vont languir ailleurs.

Incapables de porter le poids des armes , 
timides devant leurs concitoyens , lâches 
devant les étrangers ; ils font des efclaves 
tout prêts pour le premier maître.

Dès que je fus penfer , j’eus du dégoût 
pour la maiheureufe Cibaris. J’aime la ver­
tu , & j’ai toujours craint les dieux immor­
tels. Non,difois-je, je ne refpirerai pas plus 
long-tems cet air empoifonné 5 tous ces 
efclaves de la mollelfe font faits pour vivre 
dans leur patrie , Se moi pour la quitter.

J’allai pour la derniere fois au temple , 
& m’approchant des autels , où mon pere 
avoit tant de fois facrifié : Grande déeffe, 
dis-je à haute voix, j’abandonne ton tem­
ple, & non pas ton culte 5 en quelquelieu 
de la terre que je fois , je ferai fumer pour 
toi de l’encens ; mais il fera plus pur que 
celui qu’on t'offre à Cibaris.
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Je partis , & j’arrivai en Crete. Cette 

île eft toute pleine des monumens de la 
fureur de l’amour. On y voit le taureau 
d’airain , ouvrage de Dédale , pour trom­
per ou pour fatisfairc les égaremens de 
Pafiphaé ; le labyrinthe, dont l’amour feul 
fut éluder l’artifice ; le tombeau de Phèdre, 
qui étonna le folcil comme avoit fait fa 
mere ; & le temple d’Ariane , qui, défo- 
lée dans les déferts , abandonnée par un 
ingrat, ne ferepentoit pas encore de l’avoir 
fuivi.

On y- voit le palais d’Idomenée, dont le 
retour ne fut pas plus heureux que celui des 
autres capitaines Grecs; carceux qui échap­
pèrent aux dangers d’un' élément colere , 
trouvèrent leur maifon plus funefte encore. 
Vénus irritée leur fit embraffer des époufes 
perfides, & ils moururent de la main qu’ils 
croyoient la plus chere.

Je quittai cette île fi odieufe à une déeffe, 
qui devoit faire quelque jour le bon­
heur de ma vie. Je me rembarquai, & la 
tempête me jeta à Lesbos. C’eft encore 
une île peu chérie de Vénus ; elle a ôté la 
pudeur du vifage des femmes, la foiblefîe
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de leur corps & la timidité de leur ame. 
Grande Vénus, laifle brûler les femmes de 
Lesbos d’un feu légitime ; épargne à la 
nature humaine tant d’horreur ! Mitylene 
eft la capitale de Lesbos ; c’eft la patrie de 
la tendre Sapho. Immortelle comme les 
mufes, cete fille infortunée brûle d’un feu 
qu’elle ne peut éteindre. Odieufe à elle- 
même , trouvant fes ennuis dans fes char­
mes , elle hait fon fexe & le cherche tou­
jours. Comment , dit-elle , une flamme fi 
vaine peut-elle être fi cruelle ? Amour , tu 
es cent fois plus redoutable quand tu te 
joues , que quand tu t irrites ’

Enfin , je quittai Lesbos , & le fort me 
me fit trouver une île plus profane encore ; 
c’étoit celle de Lemnos. Vénus n’y a point 
de temple ; jamais les Lemniens ne lui 
adrefterent de vœux. Nous rejetons, di- 
fent-ils , un culte qui amollit les mœurs. 
La déeffe les en a fouvent punis ; mais 
fans expier leur crime , ’ls en portent la 
peine; toujours plus impies, à mefure qu’ils 
font plus affligés.

Jemeremisen mer, cherchant toujours 
quelque terre chérie des dieux 5 les vents
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me portèrent à Délos. Je reftai quelques 
mois dans cette île facrée 5 mais foit que 
les dieux nous préviennent quelquefois fur 
ce qui nous arrive, foit que notre ame re­
tienne de la divinité , dont elle eft émanée , 
quelque foiblc connoiffance de l’avenir , 
je fentis que mon deftin , que mon bonheur 
même m’appelloient fous un autre climat.

Une nuit que j’étois dans cet état tran­
quille , où l'ame plus à elle - même femble 
être délivrée de la chaîne qui la tient affu- 
jettie , il m’apparut, je ne fus pas d’abord 
û c’étoit une mortelle ou une déeffe. Un 
charme fecret éteit répandu fur toute fa 
perfonne 3 elle n’étoit point belle comme 
Vénus ; mais elle étoit raviflante comme 
elle : tous fes traits n’étoient point régu­
liers ; mais ils enchantoient tous enfemble ; 
vous n’y trouviez point ce qu’on admire , 
mais ce qui pique 5 fes cheveux tomboient 
négligemment fur fes épaules , mais cette 
négligence étoit heureufe ; fa taille étoit 
charmante 5 elle avoir cet ajr que la nature 
donne feule , & dont elle cache le fecret 
aux peintres mêmes. Elle vitmon étonne­
ment ; elle en fourit. Dieux quel fouris I
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Je fuis, me dit-elle d’une voix qui péné- 
troit le cœur , la fécondé des Grâces : Vé­
nus qui m’envoie, veut te rendre heureux 5 
mais il faut que tu ailles l’adorer dans fou 
temple de Gnide. Elle fuit 5 mes bras la 
fuivirent ; mon fonge s’envola avec elle 5 
& il ne me refta qu’un doux regret de ne 
la plus voir, mêlé du plaifir de l’avoir vûe.

Je quittai donc l’île de Delos ; j’amvai 
à Gnide , & Je puis dire que d’abord je 
refpirairamour : je fentis , je ne puis pas 
bien exprimer ce que je fentis 5 je n’aimois 
pas encore , mais je cherchois à aimer ; 
mon cœur s’échaufFoit comme dans la pré- 
fence de quelque beauté divine. J’avançai, 
& je vis de loin de jeunes filles qui jouoient 
dans la prairie 5 je fus d’abord entraîné vers 
elles. Infenfé que je fuis ! difois-je ; j’ai, 
fans aimer, tous les égaremens de l’amour; 
mon cœur vole déjà vers des objets incon­
nus ; & ces objets lui donnent de l’inquié­
tude. J’approche, je vis la charmante Thé- 
mire ; fans doute que nous étions faits l’un 
pour l’autre : je ne regardai qu’elle, & je 
crois que je ferois mort de douleur, fi elle 
avoit tourné fur moi quelques regards.
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Grande Vénus ! m’écriai-je, puisque vous 
devez me rendre heureux , faites que ce 
Toit avec cette bergere : je renonce à toutes 
les autres beautés ; elle feule peut remplir 
vos promeffes, de tous les vœux que je fe­
rai jama;s.

Je contai au jeune Arifthée mes tendres 
amours 5 ils lui firent foupirerles liens ; je 
foulageai fon cœur, en le priant de me les 
raconter. Voici ce qu’il me dit 3 je n'ou­
blierai rien , car je fuis infpiré parle même 
dieu qui le faifoit parler.

Dans tout ce récit, me dit-il , vous ne 
trouverez rien que de très-fîmplc : mes 
aventures ne font que les fentimens d’un 
cœur tendre , que mes plaifirs , que nies 
peines 5 & comme mon amour pour Ca­
mille fait le bonheur , il fait auili toute 
l’hiftoire de ma vie.

Camille eft fille d’un des principaux, 
habitans de Guide : elle eû belle, mais elle 
a des grâces plus belles que la beauté mê­
me ; elle a une phyfionomie qui vafepein­
dre dans tous les cœurs : des femmes , qui 
font des iouhaits , demandent aux dieux 
les grâces de Camille 5 les hommes qui la 

voient.
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Voient, veulent la voir toujours , ou crai­
gnent de la voir encore.

Elle a une taille charmante , un air no­
ble , mais modefte , des yeux vifs & tout 
prêts à être tendres, des traits faits exprès 
l’un pour l’autre , des charmes invifible- 
inent afTortis pour la tyrannie des coeurs.

Camille ne cherche point à fe parer 5 
mais elle eft mieux parée que les autres 
femmes.

Elle a un eiprit que la nature refufe 
prefque toujours aux belles. Elle fe prête 
également au férieux & à l’enjouement : fi 
vous voulez, elle penfera fenfément ; fi 
vous voulez , elle badinera comme les 
Grâces.

Plus on a d’efprit, plus on en trouve à 
Camille. Elle a quelque chofe de fi naïf, 
qu’il femble qu’elle ne parle que le langage 
du cœur. Tout ce qu’elle dit, tout ce 
qu’elle fait a les charmes de la fimplicité j 
vous trouvez toujours une bergere naïve : 
des grâces fi légères, fi fines, fi délicates , 
fe font remarquer , mais fe font encore 
mieux fentir.

Avec tout cela, Camille m’aime j elle
Tome H, Z 
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eft ravie quand elle me voit, elle eft fâchés 
quand je la quitte 5 & comme fi je pouvois 
vivre fans elle , elle me fait promettre de 
revenir. Je lui dis toujo-rs que je l’aime , 
elle me croit ; je lui dis que je l’adore , 
elle le fait ; mais elle eft ravie comme fi 
elle ne le favoit pas. Quand je lui dis 
qu’elle fait la félicité de ma vie , elle dit 
que je fais le bonheur de la fienne ; enfin , 
elle m’aime tant, qu’elle me feroitprefque 
croire que je fuis digne de fon amour.

Il y avoit un mois que je voyois Camille, 
fans ofer lui dire que je l’aimois , &. fans 
ofer prefque me le dire à moi-même ; plus 
je la trouvois aimable, moins j’efpérois 
d’être celui qui la rendroit fenfible. Ca­
mille , tes charmes me touchoient 5 mais 
ils me difoient que je ne te méritois pas.

Jecherchois par-toutà t’oublier ; je vou- 
lois effacer de mon cœur ton adorable 
image : que je fuis heureux ! je n’ai pu y 
réuffir, cette image y eft reftée , & elle y 
vivra toujours.

Je dis à Camille : J’aimois le bruit du 
monde , & je cherche la folitude 5 j’avois 
des vues d’ambition , & je ne defire plus
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<fue ta préfence ; je voulois errer fous des 
climats reculés, & mon cœur n’eft plus ci­
toyen que des lieux où tu refpires : tout ce 
qui n’eft point toi s’eft évanoui de devant 
mes yeux.

Quand Camillem’a parlé de fa tendrefle, 
elle a encore quelque chofe à me dire ; 
elle croit avoir oublié ce qu’elle m’a juré 
mille fois. Je fuis fi charmé de l’entendre , 
que je feins quelquefois dene la pas croire, 
pour qu’elle touche encore mon cœur ; 
bientôt régné entre nous ce doux filence , 
qui eft le plus tendre langage des amans.

Quand j’ai été abfent de Camille, je veux 
lui rendre compte de ce que j’ai pu voir ou 
entendre. De quoi m’entretiens-tu, me dit- 
elle ? parle - moi de nos amours ; ou fi tu 
n’as rien à me dire, cruel , laiffe - moi 
parler.

Quelquefois elle me dit, en m’embraf- 
fant : Tu es trifte. Il eft vrai , lui dis-je ; 
mais la triftefle des amans eft délicieufe ; 
je fens couler mes larmes , & je ne fais 
pourquoi, car tu m’aimes ; je n’ai point de 
fujet de me plaindre, & je me plains : ne me 
retire point de la langueur où je fuis ; laiflc’

Zij
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moi foupirer en même-tems mes peines & 
mes plaifirs.

Dans les tranfports de l’amour, mon 
ame cil trop agitée -, elle eft entraînée vers 
fon bonheur fans en jouir ; au-lieu qu’à 
préfent je goûte ma triftefle même : n’ef- 
fuie point mes larmes ; qu’importe que je 
pleure , puifque je fuis heureux.

Quelquefois Camille me dit : Aime-moi. 
Oui, je t’aime. Mais comment m’airnes- 
tn ? Hélas ! lui dis-je, je t’aime comme je 
t’aimois 5 car je ne puis comparer l’amour 
que j’ai pour toi, qu’à celui que j’ai eu 
pour toi-même.

J’entends louer Camille par tous ceux 
qui la connoiflent ,• je fuis flatté de ces 
louanges, commeliellesm’étoient perfon- 
nelles ; & je fensence moment que j’ai de 
l’amour- propre.

Quand il y a quelqu’un avec nous , elle 
parle avec tant d’efprit, que je fuis en­
chanté de fes moindres paroles 5 mais j’ai— 
merois encore mieux qu’olle ne dît rien.

Quand elle fait des amitiés à quelqu’un, 
je voudrois être celuiàqui elle fait des ami­
tiés ; quand tout-à-coup je fais réflexion 
que je ne ferois point aimé d’elle.
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Prends garde , Camille , aux impoftures 

des amans j ils te diront qu’ils t’aiment 
autant que moi ; mais je jure par les dieux 
que je t’aime davantage.

Quand je l’apperçois de loin , mon ef- 
prit s’égare -, elle m’approche , & mon 
cœur s’agite ; j’arrive auprès d’elle , & il 
me femble que mon ame veut me quitter, 
que cette ame eft à Camille, & qu’elle va 

\ l’animer.
Quelquefois je veux lui dérober une fa­

veur 5 elle me la refufe , Sc dans un inftant 
elle m’en accorde une autre 5 ce n’eft point 
un artifice : combattue par fa pudeur & 
•fon amour , elle voudroit me tout refufer 5 
elle voudroit pouvoir me tout accorder.

Elle me dit : Ne vous fuffit-il pas que je 
vous aime t que pouvez-vous defirer après 
mon cœur ? Je defire , lui dis-je , que tu 
fafl'es ponr moi une faute que l’amour fait 
faire , & que le grand amour juftifie.

Camille , fi je cefle un jour de t’aimer , 
puifie la Parque fe tromper , & prendre ce 
jour pour le dernier de mes jours ! puifle- 
t-elle effacer le refte d’une vie que je trou- 

Z iij
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verois déplorable, quand je me fouvien- 
drois des plaifirs que j’ai eus en aimant !

Arifthée foupira & fe tut ; & je vis bien 
qu’il ne çefla de parler ue Camille , que 
pour penfer à elle.

Pendant que nous parlions de nos amours, 
nous nous égarâmes -, &c après avoir erré 
long-tems, nous entrâmes dans une grande 
prairie : nous fûmes conduits par un che­
min de fleurs au pied d’un rocher affreux .- 
nous vîmes un antre obfcur ; nous y entrâ­
mes , croyant que c’étoit la demeure de 
quelque foibe mortel. O dieux ! qui au- 
roit penfé que ce lieu eût été fi funefte ? A 
peine y eus-je mis le pied, que tout mon 
corps frémit ; mes cheveux fe dreflerent 
fur la tête : une main invifible m’entraî- 
noit dans ce fatal féjour ; à médité que 
mon cœur s’agitoit, il cherchoit à s’agiter 
encore. Ami , m’écriai-je, entrons plus 
avant , duflîons-nous voir augmenter nos 
peines. J’avance dans ce lieu, où jamais 
le foleiln’entra, & que les v^nts n'agiterent 
jamais -, j’y vis la jaloufie : fon afpeft étoit 
plus fombreque terrible; lapâleur, latrif-
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tcfle, le fîlence l’entouroient, & les en­
nuis voloient autour d’elle. Elle fouffla fur 
nous ; elle nous mit la main fur le cœur ; 
elle nous frappa fur la tête , & nous ne vî­
mes , nous n’imaginâmes plus que des 
monftres. Entrez plus avant, nous dit-elle, 
malheureux mortels -, allez trouver une 
déefle plus puiffante que moi. Nous vîmes 
une affreufe divinité à la lueur des langues 
enflammées , des ferpens qui fiflîoient fur 
fa tête j c’étoit la fureur. Elle détacha un 
de fes ferpens, & le jeta fur moi : je vou­
lus le prendre ; dé;,? , fans que je l’eufle 
fenti, il s’étoit glifle dans mon 'cœur. Je 
reliai un moment comme ftupide ; mais 
dès que le poifon fe fut répandu dans mes 
veines , je crus être au milieu des enfers : 
monamefutembrâfée; &, dans fa violence, 
tout mon corps la contenoit à peine ; j’étois 
fi agité, qu’il me fembloit que je tournois 
fous le fouet des furies. Enfin, je m’aban­
donnai ; nous fimes cent fois le tour de cet 
antre épouvantable ; nous allions de la ja- 
loufie à la fureur , & de la fureur à la ja- 
loufie : nous crions , Thémire ; nous 
crions, Camille : fi Thémire ou Camille.
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étoient venues, nous les aurions déchirées 
de nos propres mains.

Enfin . nous trouvâmes la lumière du 
jour ; elle nous parut importune, & nous 
regrettâmes prefque l’antre affreux que 
nous avions quitté : nous tombâmes de laf- 
fitude, & ce repos même nous parut in- 
fupporuble 5 nos yeux nous refuferent des 
larmes , & notre cœur ne put plus former 
desfoupirs.

Je f us pourtant un moment tranquille ; 
le fommeil commcnçoit à verfer fur moi 
fes doux pavots. O dieux, ce fommeil 
même devint cruel ! J’y voyois des images 
plus terribles pour moi que les pâles om­
bres : je me réveillois à chaque inftant fur 
une infidélité de Thémire ; je la voyois.... 
non, je n’ofe encore le dire 5 & ce que 
j’imaginois feulement la veille, je le trou- 
vois réel dans les horreurs de cet affreux 
fommeil.

Il faudra donc , dis-je en me levant, que 
je fuie également les ténèbres & la lumière. 
Thémire , la cruelle Thémire m’agite 
comme les furies. Qui l’eût cru , que mou 
bonheur feroit de l’oublier pour jamais ?
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Un accès de fureur me reprit. Ami, m’é­

criai - je , leve - toi ; allons exterminer les 
troupeaux qui paillent dans cette prairie 5 
pourfuivons ces bergers , dont les amours 
font fi paifibles. Mais non , je vois de loin 
un temple ; c’eft peut-être celui de l’amour: 
allons brifer fa ftatue, & lui rendre nos fu­
reurs redoutables. Nous courûmes , & il 
fembloit que l’ardeur de commettre un 
crime nous donnât des forces nouvelles : 
nous traversâmes les bois , les prés , les 
guérets -, nous ne fûmes pas arrêtés un inf- 
tant : une colline s’élevoit en vain , nous y 
montâmes, nous entrâmes dans le temple; 
il étoit confacré à Bacchus. Que la puif- 
fance des dieux eft grande notre fureur fut 
auffi-tôt calmée. Nous nous regardâmes » 
& nous vîmes avec furprife le détordre où 
nous étions.

Grand dieu ! m’écriai-je, je te rends moins 
grâces d’avoir appaifé ma fureur, que de 
m’avoir épargné un grand crime. En m’ap­
prochant de la prêtrefle : Nous tommes 
aimés du dieu qui vient de calmer les tranf- 
ports dont nous étions agités 5 à peine fom- 
jjies-nous entrés dans ce lieu, que nous
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avens fenti fa faveur préfente : nous vou­
lons lui faire un facriûce 5 daignez l’offrir 
pour nous, divine prêtreffe. J’allai cher' 
cher une viftime , & je l’apportai à fes 
pieds.

Pendant que la prêtreffe fe préparoit à 
donner le coup mortel, Arifthce prononça 
ces paroles : Divin Bacckus, tu aimes à voir 
la joie fur le vifage des hommes 5 nos plai- 
firs font un culte pour toi, & tu ne veux 
être adoré que pat les mortels les plus heu­
reux I

Quelquefois tu égares doucement notre 
raifon 5 mais quand quelque divinité cruelle 
nous l’a ôtée , il n’y a que toi qui puifle 
nous la rendre.

La noire jaloufie tient l’amour fous fon 
efclavage ; mais tu lui ôtes l’empire qu’elle 
prend fur nos cœurs , Sc tu la fais rentrer 
dans fa demeure affreufe.

Après que le facrmee fur fait , tout le 
peuple s’affembla autour de nous 5 2c je ra­
contai à la prêtreffe comment nous avions 
été tourmentés dans la demeure de la ja­
loufie ; & tout-à-coup nous entendîmes un 
grand bruit & un mélangé confus de voix
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3c d’inftrumensde mufique. Nous fortîmes 
du temple, 6c nous vîmes arriver une troupe 
de Bacchantes, qui frappoientla terre de 
leurs thyrfes, criant à haute voix Ehove. Le 
vieux Silene fuivoit, monté fur fon âne j fa 
tête fembloit chercher la terre 5 6c fi-tôt 
qu’on abandonnoit fon corps, il fe balan- 
çoit comme par mefme ; la troupe avoit le 
vifage barbouillé de lie. Pan paroilfoit en- 
fuite avec fa flûte, & les Satyres entouraient 
leurrai. Lajoie regeoit avec le défi rire 5 
unefolieaimable mê'oit enfembleles jeux, 
les railleries , les danfes , les chanfons ; le 
vin menoit à la gaieté ; la gaieté ramenoit 
au vin. Enfin , je vis Bacchus : il étoit fur 
fon char traîne par des tigres , tel que le 
Gange le vit au bout de l’univers , portant 
par-tout la joie-6c la victoire.

A ces côtés étoit la belle Ariane. Prin- 
cefie , vous vous plaigniez encore de l’infi­
délité de Thé fée, lorlque le dieu prit votre 
couronne , 6c la plaça dans le ciel ; il ef- 
fuya vos larmes : fi vous n’aviez pas celfc 
de pleurer, vous auriez rendu un dieu plus 
malheureux que vous , qui n’étiez qu’une 
mortelle. Il vous dit, aimez-moi, Thefce 
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fuit, ne vous Convenez plus de fon amour J 
oubliez jufqu’à fa perfidie 5 je vous rends 
immortelle pour vous aimertoujours.

Je vis Bacchus defcendre de fon char 5 
je vis defcendre Ariane j elle entra dans 
le temple. Aimable dieu, s’écria-t-elle, 
reftons dans ces lieux , 8c foupirons-y nos 
amours 5 faifons jouir ce doux climat d’une 
joie éternelle : c’eft auprès de ceslieux que 
la reine des cœurs a pofé fon empire 5 que 
le dieu de la joie régné auprès d’elle , 8c 
augmente le bonheur de ces peuples déjà 
fi fortunés.

Pour moi , grand dieu , je fens déjà 
que je t’aime davantage , que tu pour- 
rois quelque jour me paroître encore plus 
aimable : il n’y a que les immortels qui 
puiffent aimer à. l’excès , & aimer toujours 
davantage5 il n’y a qu’eux qui obtiennent . 
plus qu’ils n’efpcent , & qui font plus 
bornés quand ils défirent, que quand ils 
jouifient.

Tu feras ici mes éternelles amours. Dans 
le ciel , on n’eft occupé que de fa gloire ; 
ce n’eft que fur la terre & dans les lieux 
champêtres quçd’on fait aimer 5 8c pendant 

que 
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que cette troupe fe livrera à une joie infen- 
fée , ma joie, mes foupirs , 8c mes larmes 
même , te rediront fans ceïfe mes amours.

Le dieu fourit à Ariane ; ilia mena dans 
le fanétuaire. La joie s’empara de nos 
coeurs 5 nous fentîmes une e'motion divine : 
faills de Silène, 8c des tranfports des Bac» 
chantes , nous prîmes un, thyrfe , & nous 
nous mêlâmes dans les danfes & dans les 
concerts.

Nous quittâmes les lieux confacrésl Bac- 
chus ; mais bientôt nous fentîmes que nos 
maux n’avoient été que fufpendus. Il elt 
vrai que nous n’avions point cette fureur 
qui nous avoit agités ; mais la fombre trif- 
teife avoit faifi notre ame, 8c nous étions 
dévorés de foupçons 8c d’inquiétudes.

Il nous fembloit que les cruelles déeffes 
ne nous avoient agités, que pour nous faire 
ïeffentir les malheurs auxquels nous étions 
deftinés.

Quelquefois nous regrettions le temple 
de Bacchus 5 bientôt nous étions entraînés 
vers celui de Gnide 5 nous voulions voir 
*Thémire ôc Camille , ces objets putfTans 
de notre amour 8s de notre jaloufie.

Tome IJ. A»
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Mais nous n’avions aucune de ces dou­

ceurs que l’on a coutume de fentir, lors­
que , fur le point de revoir ce qu’on aime, 
l’arne eft déjà ravie , & femble goûter d’a­
vance tout le bonheur qu’elle fe promet.

Peut-être , dit Arifthée, que je trouve­
rai le berger Licas avec Camille 5 que fais-je, 
s’il ne lui parle pas dans ce moment ? O 
dieux ! l’infidele prend plaifir à l’entendre

On difoit l’autre jour , repris-je , que 
Tircis , qui a tant aimé Thémire, devoit 
arriver à Gnide 5 il l’a aimée, fans doute 
qu’il l’aime encore j il faudra que je dif­
pute un cœur que je croyois tout à moi.

L’autre jour Licas chantoit ma Camille : 
que j’étois infenfé .’ j’étois ravi de l’enten­
dre louer.

Je me fouviens que Tircis porta à ma 
Thémire des fleurs nouvelles. Malheureux 
que je fuis , elle les a mifes fur fon fein ! 
C’eft un préfent de Tircis , difoit - elle. 
Ah '. j’aurois dû les arracher & les fouler à 
mes pieds. ,

Il n’y a pas long-tems que j’allois avec 
Camille faire à Vénus un facrifice de deux 
tourterelles j elles m’échappeiejrt ôc s’en- 
^olercjit dans les airs,
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J’avois écrit fur des arbres mon nom 

avec celui de Thémire ; j’avois écrit mes 
amours , je les lifois & relifois fans ceffe ; 
un matin je les trouvai effacées.

Camille , ne défefpeic point un mal­
heureux qui t’aime ; l’amour qu’on irrite , 
peut avoir tous les effets delà haine.

Le premier Gnidien qui regardera ma 
Thémire , je le pourfuivrai julques dans 
le temple, & je le punirai , fût-il aux pieds 
de Vénus.

Cependant nous arrivâmes près de l’antre 
facré où la déeïfe rend fes oracles. Le 
peuple étoit comme les flots de la mer agi­
tée; ceux-ci venoient d’entendre , les au­
tres alloient chercher leur réponfe.

Nous entrâmes dans la foule , je perdis 
l’heureux Arifthée ; déjà il avoit embraffé 
fa Camille, & moi je cherchois encore ma 
Thémire.

Je la trouvai enfin ; je fentis ma jaloufic 
redoubler à fa vue , je fentis renaître mes 
premières fureurs ; mais elle me regarda , 
8c je devins tranquille : c’eft ainfi que les 
dieux renvoient les furies , lorfqu’clles 
fortent des enfers.

Aaij
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O dieux l me dit - elle , que tu me 

coûtes de larmes ! Trois fois le foleil a 
parcouru fa carrière , je craignois de t’a­
voir perdu pour jamais ; cette parole me 
fait trembler. J’ai été confulter l’oracle , 
je n’ai point demandé û tu m’aimois : 
hélas 1 je ne voulois que favoir fi tu vivois 
encore. Vénus vient de me répondre que 
tu m’aimes toujours.

Excufe , lui dis-je , un infortuné qui 
t’auroit haïe , fi fon ame en étoit capable. 
Tes dieux , dans les mains defquels je 
fuis , peuvent me faire perdre la raifon j 
ces dieux , Thémire , ne peuvent pas 
m’ôter mon amour.

La cruelle jalouûe m’a agité, comme 
dans le tartare on tourmente les ombres 
criminelles : j’en tire cet avantage , que je 
fens mieux le bonheur qu’il y a d’être aimé 
de toi, après l’affreufe fituation où m’a 
mife la crainte de te perdre.

Viens donc avec moi, viens dans ce bois 
folitaire 5 il faut qu’à force d’aimer, 
j’expie les crimes que j’ai faits : c’eft un 
grand crime, Thémire, de te croire 
infidelle.
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Jamais les bois del’Elifée, que les dieux 

ont fait exprès pour la tranquillité des om­
bres qu’ils chériffent ; jamais les forêts de 
Dodone , qui parlent aux humains de leur 
félicité future, ni les jardins des Hefpéri- 
des , dont les arbres fe courbent fous le 
poids de l’or qui compofe leurs fruits, ne 
furent plus charmans que ce bocage en­
chanté par la préfence de Thémire.

Je me fouviens qu’un Satyre, qui fuivoit 
une nymphe qui fuyoit toute éplorée , nous 
vit, & s’arrêta. Heureux amans, s’écria-t-il, 
vos yeux favent s'entendre & fe répondre , 
vos foupirs fontpayés par des foupirs ; mais 
moi, je paffe ma vie fur les traces d’une 
bergere farouche ; malheureux pendant que 
je la pourfuis, plus malheureux encore lorf- 
que je l’ai atteinte.

Une jeune nymphe, feule dans ces bois, 
nous apperçut , & foupira. Non, dit-elle , 
ce n’eft que pour augmenter mes tourmens, 
que le cruel amour me fait voir un amant 
fi tendre.

Nous trouvâmes Apollon allas auprès 
d’une fontaine 5 il avoir fuivi Diane , qu’un 
daim timide avoit menée dans ces bois. Je te

A a il j 



27S Le Temple
reconnus à fes blonds cheveux, 8c à la troupe 
immortelle qui étoit autour de lui : il ac- 
cordoit fa lyre , elle a.tire les roches , les 
arbres la fuivent, les lions reftent immobi­
les 5 mais nous entrâmes plus avant dans les 
forêts , appelles en vain par cette divine 
harmonie.

Où croyez-vous que je trouvai l’Amour î 
Je le trouvai fur les levrés de Thémire , je 
le trouvai enfuite fur fon fein ; il s’étoit 
fauve à fes pieds , je l’y trouvai encore ; il 
fe cacha fous fes genoux , je le fuivis ; 8c 
je l’aurois toujours fuivi, fi Thémire toute 
en pleurs, Thémire irritée ne m’eût arrêté : 
il étoit à fa derniere retraite 5 elle eft fi char­
mante , qu’il ne fauroit la quitter. C’cft 
ainfi qu’une tendre fauvette , que la crainte 
& l’amour retient fur fes petits , refte im­
mobile fous la main avide qui s'approche , 
8c ne peut confentrr à les abandonner.

Malheureux que je fuis ! Thémire écouta 
mes plaintes , Ôc elle n’en.fut point atten­
drie 5 elle entendit mes prières ; die de­
vint plus févere : je fus téméraire 5 elle 
s’indigna , je tremblai ; elle me parut fâ­
chée , je pleurai t elle me rebuta, je tom-
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bai, & je fentis que mes foupirs alloient 
être mes derniers foupirs, fi Thémire n’a- 
voit mis la main fur mon cœur , & n’y eût 
rappelle la vie.

Non, dit-elle, je ne fuis pas fi cruelle 
que toi ; car je n’ai jamais voulu te faire 
mourir, & tu veux m’entraîner dans la nuit 
du tombeau.

Ouvre ces yeux mourans , fi tu ne veux 
que les miens fe ferment pour jamais.

Elle m’cmbraffa ; je reçus ma grâce , hé­
las ! fans efpérance de devenir coupable.
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Comme la Piece fuivante ma para 
être du même Auteur , j’ai cru de­
voir la traduire , & la mettre ici*

XJ N jour que j’errois dans les bois d’Ida- 
lie avec la jeune Céphife , je trouvai l’A­
mour qui dormoit couché fur les fleurs, 5c 
couvert par quelques branches de myrthe , 
qui cédoient doucement aux haleines des 
zéphirs. Les Jeux & les Ris , qui le fui- 
vent toujours, étoient allé folâtrer loin de 
lui ; il étoit feul. J’avois l’Amour en mon 
pouvoir 5 fon arc & fon carquois étoient à 
fes côtés , & fi j’avois voulu , j’aurois volé 
les armes de l’Amour. Céphife prit l’arc 
du plus grand des dieux ; elle y mit un trait 
fans que je m’en apperçufle , & le lança 
contre moi. Je lui dis enfouriant : Prends- 
en un fécond , fais-moi une autre bleflure , 
celle-ci eft trop douce. Elle voulut ajufter 
un autre trait, il lui tomba.fur le pied, & 
elle cria doucement : C’étoit le plus pefant 
qui fût dans le carquois de l’Amour ; elle 
k reprit, le fit voler ; il me frappa> je me 
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baiflai. Ah ! Céphife , tu veux donc me 
faire mourir J Elle s’approcha de l’Amour : 
Il dort profondément , dit-elle ; il s’eft fa­
tigué à lancer fes traits -, il faut cueillir des 
fleurs , pour lui lier les pieds & les mains. 
Ah ! je n’y puis confentir , car il nous a 
toujours favorifés. Je vais donc , dit-elle , 
prendre fes armes , & lui tirer une flèche 
de toute ma force. Mais il fe reveillera, 
lui dis-je. Eh bien 1 qu’il fe réveille j que 
pourra-t-il faire , que nous blefler davan­
tage J Non , non , lailfons-le dormir, 
nous relierons auprès de lui, & nous en 
ferons plus enflammés.

Céphife prit alors des feuilles de myrthe 
& de rofe : Je veux, dit-elle , en couvrir 
l’Amour ; les Jeux & les Ris le cherche­
ront, & ne pourront plus le trouver. Elle 
les jeta fur lui, & elle rioit de voir le 
petit dieu prefque enfeveli. Mais à quoi 
m’amufé-je, dit-elle ? il faut lui couper les 
ailes , afin qu’il n’y ait plus fur la terre 
d’hommes volages 5 car le petit dieu va de 
cœur en cœur , & porte par-tout l’inconf- 
tance. Elle prit fes cifeaux , s’aïïît, tenant 
dune main le bout des ailes dorées de
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l’Amour ; je fentis mon cœur frappé de 
crainte. Arrête , Céphife. Elle ne m’en­
tendit pas 5 elle coupa le fommet des 
ailes de l’Amour , laifla fes cifeaux , £c 
s’enfuit.

Lorfqu’il fe fut réveillé, il voulut voler, 
Sc il fentit un poids qu’il ne connoiifoit 
pas 5 il vit fur les fleurs le bout de fes ailes, 
il fe mit à pleurer. Jupiter , qui l’apperçut 
du haut de l’Olympe , lui envoya un nuage 
qui l’emporta dans le palais de Gnide , Sc 
le pofa fur le fein de Vénus. Ma mere , 
dit-il, je battois de mes ailes fur votre fein, 
&c on me les a coupées : hé ! que vais-je 
devenir ? Mon fils , dit la belle Cypris , ne 
pleurez point, reftez fur mon fein ; ne 
bougez pas , la chaleur va les faire re­
naître ; ne voyez-vous pas qu’elles font 
plus grandes ? Embraflez-moi , elles croif- 
fent , vous les aurez bientôt comme vous 
les aviez ; j’en vois déjà le fommet qui fe 
dore : dans un moment.... C’eft affez , 
volez , mon fils. Oui , dit-il, je vais me 
hafarder. Il s’envola , il fe repofa auprès 
de Vénus , & revint d’abord fur fon fein. 
B reprit l’éftbr ; il alla fe repofet un peu
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plus loin , St revint encore fur le fein de 
Vénus • il l’embrafla encore , & badina 
avec elle ; & enfin il s’éleva dans les airs , 
d’où il régné fur toute la nature.

L’Amour, pour fe venger de Céphife , 
l’a rendue la plus volage de toutes les bel les ; 
il la fait brûler chaque jour d’une nouvelle 
flamme. Elle m’a aimé -, elle a aimé Da- 
phnis s & elle aime aujourd’hui Cléon. 
Cruel Amour! c’eft moi que vous puniflez : 
je veux bien porter la peine de fon crime j 
mais n’auriez-vous point d’autres tourmens 
à me faire fouffrir ?

fin.
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